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DB 

MEU TIO O CORONEL FERNANDO DA COSTA LR AT., 

QUE DETERMINOU A FOZ DO RIO DOS ELEFANTES, 

QUE EXPLOROU OS SERTÕES 
DE BUILLA, DE QUIPUNOO, DOS OAMB08 E OUTROS, 
QUE CONSTRUIU, COM 8A DA BANDEIRA, A CARTA D* ANGOLA, 
8. H. DA SOCIEDADE OEOGRAPBICA DB L0NDRR8, 
ENÉRGICO PROMOTOR DA PROSPERIDADE DE H088AMEDE8, 
REPRESSOR DO GENTIO MANDOVBE E DO NANO, 
SOLDADO VALENTE ' 
EM TORRES- VEDRAS, KM OURÉM, NAS LINHAS DO PORTO, EM AFRICA, 
CIDADÃO BENEMÉRITO E IMMACULADO, 
QUB MORREU POBRE DEPOIS DE TRR8 GOVERNOS NO ULTRAMAR, 
SAUDOSAMENTE CONSAGRO ESTE LIVRO. 
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A' VICTOR HUGO 



MÂÍTRE 



La première partie de ce livre, la seule digne dat- 
tentioDi 66 compose de traductions de piçces prises au 
hasard dans la Legende dea eièclee et dans les Châti- 
mente, 

£o osant faire ces traductions, je n^ai eu qu'un seul 
but. 

QulI me Boit permis de Texposer. 
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Les lecteurs portuga!» connaissent vos ouvrages en 

m 

prose, qui, presque tous, ont été traduits; mais vos 
vers ne sont malheurcusement connus dans ce pajs que 
d^une minorité restreinte de gens éclalrés. J'ai donc es- 
sayé de raettre sous les yeux de mes eoncitoyens, de 
ceux qui ne lísent que dans leur langue, quelques 
Refleta de votre ptrissante poésio. 

Ces Eeflets, les voilà maintenant soumis au juge- 
ment du public et à un jugement plus liaut et plus re- 
doutable encore, le vôtre. Je n'ai plus ríen à dire sur 
mon travail, si ce n'est que pour en venir à bout j'aí 
mis à proíit tout ce que je puis avoir en moi de 
bonne volonté, de conacience, d^amour pour le Beau 
et pour le Sublime, de respectueuse admiration pour 
les créations impérisaables du génie. 

Ai-je réussi ? 

Je Tignore. Aussi, n'ai-je aucunement la folie am- 
bition de ce que mon raodeste labeur puisse mériter 
ce prix, si enviable, que vous avez décerné à un 
poete de talent, traducteur de Shakespeare et d'Ho- 
race, disant^de ses traductions: «Certes, ceei est aussi 
un travail d-artiste et de poete, un labeur qui n'exclut 
ni Toriginalité ni la vie ni la crcation. » 

Ce livre est, par son intention, une cBuvre de piété 
intime, presque íiliale ; je Tai consacré à Ia mémoire 
chérie d'un modeste mais irréprochable et vaillant ser- 
viteur de sa patrie et de THumanité. 
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A vous que je révère, que j 'admirei et par votre 
génio et par votre caractòre, je n'ai rien à offrir 
qui 80it digne de vous. Mais j'ai publié, il y a 
trois ans, un opuscule, dans lequel, tout en m'oc- 
cupant de notre grand Paris, j-'ai un peu parié de 
vous, cher maitre. Je n'ai osé, jusqu'à ce jour, vous 
envoyer mon humble écrit. II est, pourtant^ le ré- 
sultat d'une bonne et puré intention. De cct écrit, je 
détache à prcsent quelques pages, et je les place ici uni- 
quement pour que votre coBur de français y puisse voir 
comment et pourquoi Ton aime, dans ce coin occidental 
de TEurope, cette sainte cite de la Révolution, ce 
chef-lieu du monde, co noble et vaillant Paris, qui 
est si calomnié, mais que vous avez toujours si haute- 
ment glorifié. 

Quant aux fautes de français qui se seront glissées 
dans ces pages, j 'espere qu'on les excusera, surtout 
par égard à certaines circonstances personelles que je 
vais signaler ici: je n'ai jamais été dans un pays fran- 
çais; et j'ai appris votre langue dans un obscur village 
perdu dans les grandes forêts du Malabar^ à Tintérieur 
de la colonie portugaise de Goa, ou je suis né. Mon 
professeur de français était un pauvre prêtre cbré- 
tien, três intelligent, mais brabmane par sa casto et 
qui, de sa vie, n'avait rencontré un seul français. 

Cette circonstance, attéauante pour moi, prouve, à 
mon avis, une fois de plus Timmense et merveilleux 
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rayonnement du génie (rançais, etpeut être considé- 
rée comme un curieux pendant do ce fait ^que voqh ci- 
tez dans Fotre Introditction du Paris-Ouide : le fait da 
voyageur Rena Caillé, qui est arrivé à Tombouctou^ 
trouvant, dans le Bagamedri, sur la hutte d'un n&gre, 
cette mseription : A V instar de Paris. 

Maítre, sojez indulgent, et pour les Refiits de Vic- 
tor HugOf et pour les pages qui suivent. 

Lisbonne, décembre 1879. 



Fkunando Leal. 
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II y a quelque 'temps qa*on se pluint amèrement, cliez nous, 
de la corruption des nioeurs, de riinmoralité qui envahit notre 
société, surtout dans ses couches soi-disant les plus bautes, da 
désordre qui se décbaiae dans les ménages, des vices, des scan- 
dales, des diyorces, qui portent la confusion et la honte dans les 
plus honor ables familles. On craint une dissolution sociale. On 
craint Tapproche funeste d'un épouvantable cataclisme moral. 
Bref, on se voile la face, en criant à Tabomination de la déso- 
lation. 

Hâtons-nous d*ouyrir une parenthèse. . . pour les étrangers. 
Craignant qulls ne fassent leurs malles et ne 8*en aillent chez 
eux, s'ils me liscnt, pour arrêter leur émigratíon possible je 
m'empresse de leur dire que le tablcau ne me semble pas si noit 

ron le dit, que les peintres nationaux ont toujours rhabitude de 
rger leurs couleurs, ety qu'en tout cas, on trouve encore ohes 
nous quelqu*un d'honnête. Ce quelqa*uny c^est le peuple, qui n^eat 
pas deprave, puisqu^ii n*apoint assez de loisir pour 8*adonner aa 
vice. Qui travaille, ne se corromptpas. L'homme est commelefar, 
ou comme Teau. Oisif, ii se rouille, ou U croupit. 

Cela dit, fermons la parentbèse. 
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De temps en temps une voix grave s'élève,* et dénonet. Quoi? 
La 80urce même du mal; et ou place cettc souree dans la cor- 
ruption française (!) qui nous envahit, dit-on, jglus Icntement, 
• maia aussi pluB súrement et plus impunément que ne Tont fait, 
tíu commencement de ce siècle, les armées 4e ooult, de Junot^ 
de Masséna. 

Eh bien! moi, qui ne suis pas français, j'ai à coeur de prou- 
ver à CCS messieurs-là qu^ils se trompeut misérablemeot, que 
Icur diagnostique est fauz, qu*ils calomnient un grand et géné- 
reux pcuple, òt qu^ils rendraient un mauvais service à notrc 
pays, si celui-ci les écoutait et les croyait sur parole. 

Dans ce but, je veux examiner ce que c'est que cette corrup- 
tion française dont on parle tant, depuis quelques ans, cliez 
nous, comme partout en Europe. 

Pour cela, je prendrai seulement Paris, cette condensation de 
la France. . . et de rHumanité, du reste. 

Je sais qu'il y a des témérités qui font sourire les égoístes, 
mais que respectent tous les penseurs capables de dévouement 
et de gratitude. Je ne m'adresse qu'á ceuz-ci; les autrcs, j» ne 
les regarde pas. 

J'cprouve une m4ie émotion, mòi pfgoiéç obscur, cn osant 
parer les coups qne la calomnio sott« et envieuse se compiait k 
lancer contre ce géant lumineux: Paria. 

J*admct8, pour un moment, que la cor^uption humaine soit à 
son maxwmm d'intensité dans la grande villc, et je signalc ce 
príncipe; Tunivers se règle par une loi "Suprême, qui 8'«ppele, 
póur le monde physique, loi d equilibre; dans la pliu petite par« 
tie de matière, Tatome. comme da&s lá, plus grande, Tastr^, on 
constate dcuz forces agissaxít en sens opposés; tant qu^elles sont 
égales, le système se maintíent ; atusilot que Tune surpasse 
rautre, il est fatalement rompu; 'ces forces varient d'mt <iorp6 
à Tautre, mais 11 est évident qu^elles ne sauraieut êtro inégalcs 
, pour UB même corps, sous peine de désagrégation, ou de non- 
ezistence; donc^elles varient toujours proportionnelkmcnt. 

Eh bien, la même loi qui sèglc le monde physiquc, preside 
également au monde moral. Seulement, file chaiíge de nom pour 
8'appeler loi d^banaonie. Jjfíê dcuz príncipes égaaiz et contraí- 
res sont, ik leur tour, le príncipe du bien et le príncipe du mal. 
lis pourraient escore 8'appeler príncipe d'attractíon et pHncipe . 
de répulsion, puisque^le bi^Qf quQÍqu'en disent \^ pessímiates, 
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«8t attrflyant, et que le mal, au contraíre, repugne à la naturc de 
rhomme. EnvUngós par Icura manifeatatious Bocialcs, le bíen 
8'appelle civilisafton, le mal sVppclle dépravation. 

Appliquons ce qni vient d'être dit. ' 

Allons dans le village le plus éloigné, dans le plus pctít ha* 
meau du monde. Si nous y trouvons dea gcns parfaitement in- 
nocents, nous j trouveroijs dea gcns parfaitement betes. Et en- 
core, la chanee la plus favorable est que ces bôtes-Ià ne soicnt 
pas des betes fauvea. Tranchons le mot: innocence veut dire 
ignorance. Si nous ne connaissons pas le mal, nous ue coiinais- 
Bons pas non plus le bien; car ils sont inséparablc:?, ces dcux 
fruits de Tarbrc de la vie selou la legende bibhque; et, dans ce 
caa-là, nous sommes en paradis, sans doutc, mais avec les idioti. 

Je n*ignore pas que c^est biea là Tidéal de certaines honnêtes 
gens qni vont à confesse; — puisque c*est Tidéal de la Róaction, 
cette pieuvre ímmense, dont le noyau est à Rome, les suçoirs 
partout, et dont rHumanité n^est que i'immortel GilliaU. 

Mais je n^en veux pas du tout^ de cet ideal, pauvrc pécheur 
con^neu et réfractaire que je suis. Car j'apparticns à cette 
classe de damnés^ non prevns par le Dante, qui désirent et at- 
tendent avec impatience Taube rayonnante de ce jour de vérité 
et de felicite, ou i*âme hamajue, en voulant rcgarder le ciei, ne 
le trouxera pas caclié par TÉglise, et ou, pour 8'élévcr jusqu'à 
Dieu, elle n'aura poiíit à descendre jasqu*au prêtre. 

Cette profession de foi lancée à Tadresse des hypocrites, ces 
dupeurs, et des ignorants^ ces dupcs, reprenous le íil de notre. 
étade. 

Donc, de même que rinnoccnce est la eoeur jiimelle de la bê- 
tise, de même la science est la soeur jumelle de la malice. 

Dleu Ta voulu «inei, puisque c*cst dans la nature même des 
cfaoses.* 

L'homme ne pent se consacrer a la Terttl qu*à la condi tion 
cssentielle de savoir ce que c'est que lo vice. La «vertu n^est 
que la pratique volòntaire du bíen alliée à Tabstention vo- 
loutaire du mal. Or, pour que la volonté s'exeree, il faut que 
l'kitelligence la precede* Pour se dóc-ider, pour ehoieir, il faut 
commencer par savoir. 

Et maintenant, si tout cela est incontestable commc un axto- 
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me de géométric, si la loi morale dliarmonie entre le bien et le 
mal, qui rècle les sociétés, peot se pronver aussi exactement 
que la loi puysique d*équilibre entre la force centripète et la 
force ceutrifuge, qui régie les mondes, qu'avez-vou8 dono à 
aboyer coutre Paris, ô gens trop vertueuz ! ? C^est plus inutile 

3ue d'aboyer á la lune; car cette ville rayonne sur la tcrre 
*uii tel éclat, qu'on ne peut guère la comparer à cet astre qai 
nous verse une lumière si p&le. Paris est un soleil terrestre. £t 
Tous osez le fizer, vous ! Pour le faire impunément, il faudrait 
être des ai^les; vous n*êtes que des chauve-souris. Yoilà ee qui 
vous éblouit, voilà ce qui vous aveugle. Vous croyez voir une 
infinité de points noirs; eh bien, ce n*est pas la faute de Taa- 
tre, c*e8t le défaut de vos yeuz, qni ne peuvent supporter cet 
ezcòs de lumière. Autrement, vous n'y verriez que ce que lea 
astronomcs, armes de leurs télescopes, distinguent dana le so- 
leil lui-mêmc: à peine quelques taches. 

La grande voiz vengeresse de Paris diffamé avait déjà dit 
daus VÂnnée Terrihlt: 

Pour Ia BÍDÍstre nuit Taurore est un scandale ; 
Et rAthénien semble un affront au Vandale. 

MaÍ3 j'ai parle de taches; oui, Paris en a sans donte. Mais 
ne savez-vous pas pourquoi Ton remarque tant, ces taches qui 
souillent quelques rccoius de la première ville du monde? 

Que Ton jette des ordures sur un tas de fumier, pevaonne n'y 
fera attention, n^est-ce-pas ? Mais supposez qu^nn «igle des 
Alpes, en s'envolant, laisse tomber une fiente sur des glaçons 
éblouissants de blancheur; les yeuz du voyageur traversant 
)a montagne verront tout de suite la souillure. 

Qu'un porc scvautre dana une maré, le passant ne sedonnera 
pas la peine de vérifíer si le poil de la brute immonde est ca- 
che sous une couche de fange; mais qu'un cygne, glissant sur 
une pièce d*eau, effleure de ses ailes le limon adhérent au borda 
du reservoir; et tout le monde de remarquei immédiatement 
ette t ache sur le blanc plumage de Toiseau. 

Qu*une courtisane, au visage flétri, au front ride, à Timpure 
chaleine, auz yeuz presaue éteints, auz mamelles flasques, inso- 
lemment habillée, ou piutôt déshabillée, voua laisse voir, aubal 
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parlez à personne, vous n'eii dites jamais de mal; car la pau- 
vre créatare n'en vaut pas la peinc. 

Mais qu'ane femme Jeune, forte et belle, aux yeux éclatants 
de génie, aux seins durs et puissants, á la poitrine bombée, aux 
lUmoe capables de porter tout un peuple de héros, splendlde- 
ment parée, ayant tous les attraits de la beauté, da talent et de 
Ia ricaesse, voas reçoive dans sa maison toujoars eu fête; et 
que là, aa miliea du bal, dans la plénitade de sa puissance, de 
temps à autre enivrée de Texpansion de son propre bonheur, 
excitée par la scintillation deslumière8,par le parfam des fleurs, 
par les accords de Torchestre, par Téclat de ses salons artis- 
temcnt decores, cette femme passe prés de vous, la robe un peu 
décolletéc, la joue légèrement allamée par le rayonnement du 
plaisir, les cheveux un peu défrisés par le moavement de la 
valse, retronssant coquettement sa jupe et vous laissant voir 
le commencement d'une jambe bien faite et un bas bien tire, 
prodigiiant à la foule des sourires aimables, des regards agaçants, 
des pnrases légères ou profondcs mais toujours étincelantes d*es- 
prit, de verve, de génie. . . que penserez-vous de cette femme, 
qu*en direz-vous, le lendemain, à vos amis? 

« 

D'abord, qui que vous soyez, pourvu que vous ne soyez pas 
un sftuvage, ou un misanthrope, le souvenir d'une telle femme 
ne s^eâTacera jamais entiòrement de votre mémoire; et puis, si 
vous êtes homme de coeur et d'esprit, et honnête homme par- 
dessus le marche, voas direz simplement que vous êtes épris, 
enchanté, ravi de la triple jouissance que cette femme sublime 
a bien voolu pcodi^^uer a votre esprit, à votre coeur et à vos 
sens. 

Mais si vous n^êtes qu*un de ces hommes dn monde comma il 

?r en a tant, un f at, un sot, un impuissant qui,faute d'esprit, fait de 
a médisance, un monsieur qui, ne trouvant pas d'épigram* 
mes, invente des calomnies, un eunuque du senti ment .qui, Ii6 
pouvant aimer, peut hair, qui, incapable d'admiration, est capa- 
ole d'envie ; alors, dépité, écrasé, jaloux de tant de grâce, de 
splendeur, de majesté, vous vous vengerez de votre impuissan- 
ce, de votre petitesse, de votre nuUité, en divulguant que cette 
femme est une impudiquo; une Messalinc, doublée d'une pré- 
cieuse ridicule; qu elle voulait môme vous séduire, que dans ce 
1>at elle vous avait moutré sa jambe ronde et sa gorge potelée; 
bref, ynus débiterez sur elle toutes les malpropretcs, toutes les 
infamics que votre talent de médire poarra vous inspirar. 

Cette parabole, je vous invite à la medi ter, messieurs les 
diffamateurs de Paris. N^oubliez pas ce qtte le Christ a dit de 
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ces hommcs qui n ont point dVnDcmi; je ne me souvicns pas, pró 
cisémenty de ses paroles saintes; maiS) dana moii humblc styler 
je dirai qu'un homme saiis ennemía cst de deux choses Tune: 
un imbécile, ou un fripon. Or, cela qui est yrai pour Ics hom- 
mes pris individuellcment, Test nussi pour Ics hommcs pris col- 
lectivement, c'est-à-dire pour les villes. 

D*autrc part, là ou il 7 a de d*ombre, et de la lumière, celle- 
ci vient du corps éclairant, celle-là du corps éclaíré. Cette vê- 
rité physique, qui est à la portée de tous, est encore applica- 
ble dana le scns moral. £n voici un exemple. Consultez les sta- 
tistiques de la police parisiennei et vous verrez que dcs étran- 
gers 7 íigurent, pour une proportion enorme, dans les crimes 
et, surtout, dans les vices de la grande ville. 

En accusant la contagiou funeste des moeurs de Paris, un dea 
plus graves péchés que Tont met à la charge de cette ville, 
c*est Texportation dans notre pays derimmoralité au théâtre,sur- 
tout par Topérette. 

Eh bien ! si le public croit que Topórette n^est que Tim- 
moralité triojnphant sur le thcâtre, íl se trompe et il faut le 
détromper. Eclairer, c est la grande mission de la presse. 

Qa*e8t-ce qu'il faut diro à ce public, qui lit avidement les 
joumaux, et qui ne lit pas autre chose ? 

Mon Dieu, je ne sais rien de bien précis lá-dessus. Je ne 
sais qu'un penseur obscur, un simple soldat volontaire de la vé- 
rit^' et de la justice; je nc euis ni littérateur, ni jourujiliste, 
ni critique; mais il me semblc qu'on pourrait dire, par exem- 
ple, queTopérette cst au tbéâtre l7rique ce «ue la sat7re est à 
ia poésie et ce que la caricature est à la pemture: une espèce 
de greffe dans Tarbre de Tart proprement dit; et qu'elle a cette 
mission révolutionnaire: tuer, en chatouillant. Tucr quoi? Tuer 
les abus, les ridicules, les vices; soit dans leur manifestation so- 
ciale, soit dans leur manifestation politique. Offenbach est un 
peu, dans son genre, commc Juvenal ou comme Gavami,un demo- 
lisseur. Je crois qu'on a déjà dit de lui,avec plus de justesse, qu'il 
était un philosophe de boulevard et le Beaumarchais de la musi- 
que. Ce démolisseur se sert d'un instrument, Téclat de rire. Arme 
terrible! Sou venez- vous delabesognc formidable que Voltaire a 
faite avec elle. Mais pour assommer quelqu'un ou quclque chose, 
il faut bien Tavoir là, tout prés de soi, à la portée du bras. 
Yoilà pourquoi Timmoralité même doit paraitre sur le tbéâtre: 
ri«n que pour être siiflée, honnie, huée, rossée. Le grand Mo- 
liòre, lui-même, ne faisait pas autremeut; et, tout gcnio qu'il 
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étaít, il est évident qu*il ne pouvait "pas le fair«. Supposez 
donc un peu, qu'au lieu de saisir au collet ce fripon de Tar- 
tufo et de le montrer tout vivant, là, devant nous, en pleinc lu- 
miòre, tâtant 8Í la robe de la feinme de son hôte est moelleuse 
et la poussant saintement surle bord de la table, Molière, crai- 
gnant de blesser Ia morale, Teât laissé faire cea gentilesses 
derricre les couHsses, et au*il se fQt borne à xnettre dana la 
bouche de nloiporte qucl autre per^onnage de aon immor- 
tello comédie, nne jérémiade sur la pcrveraité du vice bigot, 
qui ee fauíile doucereusement dana les ménages soua le masque 
de la dóvotion: Molière n'eut pas été le grand Moli^re, ni le 
Taríufeun des plua admirables chefa-d*OQuvre de Teaprit humain! 

Ainsí, 1 on comprend pourquoi le vice doit paraítre aur le 
tbéâtre. II doit y paraitre, nonpas pour etre glorifié — ce qui se- 
rait une infamie — mais aeulement pour être bafoué, pourauivi 
à outrance, sana trcve ni merci. £t si Ica librettistea introdui- 
aent dans leurs ouvragea des obscenitéa inutilea, a^ils y font de 
rimmoralité rien que pour Tamour de rimmoralité, la pressa 
a le droít e le devoir de les réprimander sana relâchc, de leur 
impoacr, de aa grande voix, à eux, ou aux directcura de théâ- 
tre, 1 elimination totale de ces excroissances ordurièrea. 

Voilà mon humble avia aur Topérette, et, en general, aur 
toute qucstion de théâtre, au point de vue des mocurs publi- 
ques. 

Ces reatrictiona faltes, je dirai avec Tapôtre: pour un coeur 
pur tout est pur. 

La aociologie moderne repose sur une aeule formule, qui re- 
sume tout le d^roit et toute la morale. Voici cette formule aubli- 
me: Liberte, Egalité, Fraternité, ou la Mort I Chacun des qua- 
tres termes de cette formule peut être symbolisé, historique- 
ment^ par chacune de ces ^uatrevilles célebres: Atbòncs, Ro- 
me, Jerusalém, Sy baris. 

Athcnes peut représenter la Liberto; car c'est de là que nous 
est venuc, enseignée par Socrate, la première notion pbilosophi- 
que de TÍIomme — cet être libre par excellence — dans son état 
naturel, dans a es rapports avec lui-mcme. 

Eome peut représenter TÉcali té; car,dan8 Tincorruptible cara- 
ctere de Caton, elle nous a laissé un modele du citoyen, c'est- 
à-dire de THomme dana son état social, dans ses rapports avec 
lui-même et avec les autres. 
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Jérivsalem represente la Fraternité; car ce fut là que ee su- 
blime révolutionnaire mystiqae, Jésas-Christ, le prototyjie de 
Tamour, noas montra ridéal de THomme dans son état reiigíeaz, 
dans ses rapports avec lui-même, avec les autres et avec I>iea. 

Quant à Sjbaris. elle ne peut svmboliser que la deuxíòme 
partie da terrible ailemmc, le dernier terme de la formule: la 
Mort! 

Car cette ville n^est proverbialement connae aae par sa mol- 
lesse, par ses vices, par sa volupté; et la voíupté, c*est la 
mort, a bref délai; c^est pire même que la mort, c*est la pour- 
riture, tant pour les hommes que pour les villes. 

Quant aux hommes, il y en a un exemple frappant dans Taf- 
freux état do puanteur o^ fut trouvé par le peupte, à Saint-De* 
nis, mfllgré son enbaumement, celui qui fut le plus Ignoble dé- 
bauché de son temps, Louis XV; et quant aux villes, il 7 a Tez- 
emplc de cette méme Sybaris, dpnt Vancieune place, dit Swin- 
burne, cst occupée á présent par denoirs bourbiers fétides, par 
des marécages nauseabonds, aui empoisonnent toute la con- 
trée an point qull est impossible d'7 vivre. 

Eh bien, il 7 a une ville uniquc, qui renferme en soi les qua- 
tre villes dont je viens de parler; (jui remplit, à elle seule, 
surtout depuis un siècle environ, Ia mission historique dont s*ac- 
quitta, tour à tour, chacune de ces villes de Tantiquité; aui en 
est la resultante, la légataire, Ia representante suprême dcvant 
le monde moderne. Cest dans le sein de cette ville qu*a étó 
conçue cette formule bénie que j'airappelée ci-dessus; c*est de 
là, qu^après avoir déchiré les flancs de sa mère pour naítre, et 
aprcs avoir demande des flots de sang à ses veines pour ne pas 
mourir, elle fut portée en triomphe à travers TEurope, vers To- 
rient et vers loccident, jusqu'à Moscou et jusqu'à Lisbonne, 
par ces va-nu-pieds sublim(^s qui marehaient annonçant au 
monde ébloui la Révolution, c*est-à-dire la délivrance de toas 
les peuples ! 

Et, après tout cela, il 7 a des gens, qui. dans cette ville de- 
vant laquelle le monde entier devait se prosterner plein de res- 
pect et de reconnaissance, dans cette ville apôtre, dans cette 
ville martyre, qui tient, au suprême degré, d\A.thènes, de Ro- 
me, de Jerusalém, ne voient plus que ce qu^elle tient de S7ba- 
ris I 

Là oú naguère a retenti ce tonnerre, qui s*appelait Mirabeau, 
oú a rugi ce lion, qui s'i^ppelait Danton, ils n*ont plus entendu 
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que le miaulement de cette chatte, la Itigolboche ! Là o& Ton 
a danaé cetlc ronde tragique, la carmagnoley ils n*oiit va dan- 
ser que ce ballet frénétique, le cancan ! Là oú toas les échos 
Bont encore pleins des mftles strophes héroíqdes de la Marsel- 
latêtj ils n*ont entenda qae les coaplets de nUmporte quelle 
chanson llbertine, obscène \ 

Mais tant pis pour voas, malheareaz, qaí, ne voas inqaiétant 
guère de toat ce qu*il y a de bcau et de graud à Paris, faites 
comine le poro qui va toat droit à la fange ! 

Et encore, elle est trop bonne pour voas, cette fange de Pa- 
ris. Noas Tavons comparée à Sybaris, et c'est juste; car le vi« 
€6 de Paris ne ressemble pas au vice d^ailleurs. II est élégant, 
raffiné, artistique, comme il le fut jadis à Sybaris. Et, puis- 
que le penseur a le droit — s'il en a le courage — d*analyser 
toutes les idées, comme le chimiste analyse toutes les substan- 
ces, même les poisons, Vose dire bien haut ceei: en admettant 
rinévitabilité actuelle dela prostitation — cethorrible séton so- 
cial— je prefere la prostitation, telleqa*elle est à Paris, à la pro3ti* 
tutionteiIequ*elleest àLondreSi à Berlin ou à Lisbonne. II n^y a 
rien d'absola soas lesoleil; le mal, comme toute autre chosCi a 
ees degrés; eh bien, plaie pour plaie, je dis que la moins dégoú^ 
tante est la plus tolérable; réiégance vaut mieuz G[ue la gros- 
sièreté, môme dans le vice; et, surtout, je trouve moins dange- 
reux le libertin débonnaíre de Paris, qae le líber tin tartufiant 
de mon pays ou de n*importe quel autre; car le cynisme ne se- 
rá jamais aassi pemicieux pour la société que rhypocrisie. 

Maia abandonnons vite cet ordre d'idées, trop analytiques, 
par égard pour le lecteur, et surtout pour la lectrice, qui n*y 
pourrait pas respirer à son aise. 

Et continuons à regarder la question d*en haut. 

Voyons. Depuis quand fait-on ce grand tapage, en agi tant, 
comme un époavantail, Timmoralité parisienne? 

Chose inconcevable ! depuis la chute du demier empire. 

C*est conmie si l'on se plaignait d*un aposteme seulement et 
justement après la guérison. Car cet aposteme — la pourriture 
impériale selon la juste qualifícation de Gambetta à la tribuno 
française — reçut son coup de lancette en 1870; et ce fut alora 
qu'il 8'en écoula ce pus: la boue de Sedan* 

* 

Yoici le pourquoi de cette criailleríe intempestivo. 
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Lcs Incas, ces sauvagcs qui adoraicntie soleil ^son Icver et 
qui Ic iapidaient à Bon couchcr, n^appardennent pas exclusive- 
ment à rAmérique; om en trouve partout; et en Earope Jl y 
en a par milliers. Ces adoratcurs du suecos, ces frondours de 
la défaitc, qui juraíent, il y a six ans, par la moustache horl- 
zontale de Napoléon III, nc jurent plus, depuis ce temps-là, 
que par la figure rasée du general Moltke. 

Pour eux, la guerra franco-prussienne a été tout simplement 
une espèce de grnnd duel entre le cauon Krupp et la mitrail- 
leuBC. Lc cânon Krupp a eu le dessus; fort bien; hourrah ! £t 
ces braves gens, d'applaudir frénétiquement le cânon Krupp 
et son canonnier viotorieux, la Prusse, et de siffler la mi- 
trailleusc et son artilleur vaincu, la France. Et voilà tout. 
II est yrai qu*ils auraient fait tout bonnement le contraire, si les 
Français étaicnt arrivés ju8qu'à Berlin. Aussi, ils ne tarissent 
pas sur la gloire de la Prusse, dont ils chantent les louan^es 
sur tous les tons. 

Cortes, personne ne rcspocte plus que moi les vertus et le» 
qualitcs solides de la race germanique; cortes, personne ne ré- 
vòre plus que moi Tesprit profondément philosophique de ses il- 
lustres penscurs ; et je ne serai pas dos derniers à rendre bom- 
mage au génie allemand, qui a donné un contingent si eonsi- 
dérable au patrimoine commun de la civilisation modeme. 

Mais je ne confondrai jamais les peuples avee leurs gouyer- 
nements. 

II n'0Bt plus nécessairo d'ctre do la trempe héroique de Guil- 
laume Tell pour refuser de se courber devant un chapeau qui 
symbolise n'importe quel despotisme tudesque. Je ne me cour- 
be pasv moi, devant lc casque prussien de Fempereur Guil- 
laum^. Tout au contraire: je plains profondément ce çrand peu- 

Ele qui, pouvaut se constituer en nation libre et florissante, se 
lisse traiter comme un vil troupeau, comme un tas de peupla- 
dcs conquises. 



Oui, la victoire du militarismo prussien n'est que la défaite 
du libre esprit germanique. Et la meilleure prouve en est dans 
le TÔle honteux que le travail allemand a joué, demièremeut, à 
rczposition de Pliiladelphie. 

Je ne veux pas sortir du sujet qne je me suis proposé ; mais 
il y a une circonstance très-curiouse, et mcme très-drôle, que je 
veux signaler; la voici: Ceux qui, chez nous, parlent tant en fa- 
veur de TAllemagne et contre la France, ne savent pas, à pcu 
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â*exception« prés, un traitre mot de la langno allcmande l Le 

f^eu qu^ila savent de rhistoire, des moears, de la scícDce, de la 
ittératuTO et des arts d'au delà du Rhin, ils lont appris, pres- 
que tout enticr, dans Ics livres qui Icur viciineiit de France, 
pays émincmment vulgarieateur et propngaudíste du savoir hu- 
main. 

Cest à faire crever de rire les plus graves gcns ! 

Ainsi, tandis que cos idolatres de la force qin prime le 
droit, selon la phrase brutalc mais vraic de mr. de Bismark, se 
prenaient d^amitié pour TAUemagne, dont ils ne s'occupaient 
guère la veille, et qui, de son côtó, ne s^ocoupera jamais d'eilx, 
tandis qu'ils assistaicnt, bouche béanto, cn vrais badauds, au 
spectacle de Taigle noir se ruant sur Taigle bonapartistp, — ils 
n ont rien tu de ces grandes eboses qui se pussaient à Paris 
vers la mcmc époque. 

Ils n'ont pas vu comment tout ce que Paris avait de Sybaris 
8'était changé tout-à-coup en Sparte, dcvant rcnncmi qui Tin- 
Bultait. 

Ils n^ont pas vu comment la fumée du siòge purifiait cette 
atmosphère, que la corruption systéraatique d un gouvernement 
de police empoisonnait depuis vingt ans. 

Ils n'ont pas vu cet assainissement immeiise : la Republique. 

Ils n ont pas vu comment ces libertins cíTéminés de Ia veiTIo 
86 battaient et se faisaient tuer, avcc un civisme béroi'que, sur 
les remparts ou dans les sortics; comment ils souffraient stoique* 
ment, ou, mieux encore, avec cette vieillc jovialité gauloisC) Ia 
faim, le froid et tous les fiéaux dé la guerre^ 

Ils n'ont pas même aperçu, revenant de son gloricnx exil vo- 
lontaire, cet illustre vieillard, qui est la plus complete person- 
nifícation du génie français, comme il est le plus haut esprit de 
notre siòcle, ce pbilosopbe juste comme Socratc, ce grand ci- 
tojen incorruptible comme Caton, ce poete sublime de Tamour 
et de la fratemitó comme Jésus-Christ. Ils no Tont pas écouté, 
disant au moment de rentrer en France, dans son langage im- 
mortel: 

J'irat; je rentrerai daos ta muraille sainte, 

O Paris ! 
Je te rapporterai Tâme jamais éteinte 

Des proscrits. 
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Naguère, aux jours d^orgie ou Thomme joyeux bríUe, 

Et croit peu, 
Pareil aux durs sarments desséchés ou^pétille \ 

Un graud feu, 

Quandy ivre de ^plendeur, de triomphe et de songes, 

Tu dansais 
Et tu chantaisy en proie aux éclatants mensonges 

Du succèsy 

Álors qu^on entendait ta fanfare de íête 

Betentir, 
O Paris, je t'ai fui comme 1© noir prophète 

Fuyait Tyr. 

Quond Tempire en Gomofrhe avait chaugé Lutèce, 

Morne, amer, 
Je me suis envolé dans la grande tristesse 

De la mer. 

Mais aujourd^hui qu*arrive avec sa sombre foule 

Attila, 
Áujourd^hui que le monde autour de toi s^écrouTei 

Me roilà. 

France, ê^re sur ta claio à Theure Díi Tôn te trafne 

Aux cheveux, 
O raa mère, et porter mon anneau de ta chalae, 

Je lo veux! 

J'accours, puisque sur toi la bombe et Ia mitraille 

Ont craché. 
Tu me regarderas debout sur ta muraille, 

Ou couclié. 
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Et peut-être, en tft terre ou brille Tespérance, 

Pur flambeau, 
Pour prix de mon exil, tu m^accorderas, France, 

Un tombeau. 

Non : ils n*ont pas vu ni écoaté tout eela ; car ils n'ont paa 
d'7eax ni d^oreillea pour c«8 grande spectacles de rbistoire. 

Mais je sais fier de pouvoir affirmcr qud la partie la pios 
éelairée de mes concitoyens ne se compose pas d avcugl^s «tde 
Bourds; que ceux-ci représentent chez nous une minonté insi- 
gnifiante; et, pour Thonneur de ma patrie, je puis ajouter ceei : 

Malgré les grandes épreuves qu'a subi la France— je veux 
dire, à cause mime de ces épreuves — noas avons, nous hommes li- 
bres de ce petit pays de TÈurope, nos yeuz constamment tour- 
nés du cote oú se ment Ters son but sublime de fratemité et 
de soiidarité bumaine, cette constellatíou d*e8prit8 dont se com» 
pose la Démocratie française, Tarant-garda de la Dómocratie 
universelle. 

Cette déclaration est d'autant plus méritoire de notre part, 
que nous sommes peut-être le seul peuple européen oui n'ait 
pas de gratitude à devoir au gouvernement français. Tout au 
contraire, rbistoire contemporaine enregistre plutôt les torts 
qui nous ont été faits, depuis le temns de monsieur Bonaparte 
le grand, jusq'au temps de monsieur JBonaparte le petit 

Mais, je le répète, nous nc confondons nas les peuples avec 
leurs gouvernement s, et, quant à ces torts -là, nous sommes as- 
ses justes pour ne pas les mettre sur le compte du peuple fran- 
jais, puÍ8qa'il en a supporté, lui-même, de beaucoup plus gra- 
ves, en ezpiatiou de sa coupable tolérance envers cette funeste 
lamille de faiseura de guet-apens et d'aventuriers trop céle- 
bres. 

YoiUi pourquoi, tandis qu*une partie de TEurope, oublieuse 
da tant ae bienfaita dont elle est rcdevable à la patrie de Vol- 
taire et de Danton, étale un dédain, qui serait fort ridicule 8*il 
D'était plutôt Iftche et ingrat, envers sa généreuse libératrice, 
nous croyone fermemeot, oue le fojer de Ia civilisation univer- 
ielle n'a paa cban^é de píace depuis 89, que le coeur même de 
* l*Husianité y palpite encore, et qu'ii souffle toujours du côté de 
la sainte eité de la Bévolution, ce vent irresistible et béni qui 
Ta porter à tona les peuples le germe fécond des grandes et gé* 
néreoaea idéea. 
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Mais eet bamble écrit a déj& dépassé les bomeft que je lai 
avais tr^eées; j^avoue mcme, franchcment^ que, novice dam Tart 
d'éci'ire, ^omant, da reste, dana tiiíti 'langue qni ne ni^est pas 
familière,^ j*ax ^ó eotraíné par Ia grandeor d.u aujet beuuboap 
plus lohi que je ae Tatuais touIh, II est dooc teiHp» de copciure. 

Kou^ avons vu ee qtte ç^cst que- cetta ioimoTalíté parÍBÍeniie, 
qui, dít'Oa, envahit notre société lisboimaíse. Noa; la cause da 
mal* dont ou se plaint, si le mal existe, ne la tberebozis pas aa 
dobora; elle doit ôtre chea nous. Cest ce quQ je me suis propo- 
aé de.démoatrer, aans me âatter de poavoir fa aignaler. JFWtx 
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P*ÍEÚUeara, tel n'a pas ótèmon bnt, et les dimçnaions de cet 
opuscule ne me permettent pas d*y atteindre* 

Ce que je crois avoir prouve, c^ost que le diagnostique de oer- 
tains módecina moraux de mon pajs n^e^t pas vrsã^ £l c*est 
déjà qaclc^ue chose; puisqu'en s'appuj3uit sor oa fasx diagnos* 
tique, on n*aboutit jamais à guérir le mabide, et qu* on risque 
de le tuer. 

■ 

II y aloQgtemps, ou, poai: ^tre plu% exact, depuis jnoa temps 
de Gollége que je rêve de Paris, qae j'aime de toute mon âme 
cctte íHuatre v!Ue; car si peu que je sois, et par Tespiit et par le 
ccvur, je le dois, après mes parents, à cetta villa bénie qui aet 
la mère spirituelle de tous les penseurs. Je k deis ^ ses illustres 
enfants, à la flamboyante légion de ses philosopbes^ de ses poe- 
tes, de ses apôtres. Mon esprit s^est nourri de la meeHe^de leur 
enseignement ; il s'est abreavé à la soarce purc et ihépuisable 
de Icurs leçons; e^ ce n'esf pas Icar faate à eqç si cot eleve in- 
connu est indigne 4q «tcls laai^cs. 

Aussi, j'ai souvcnt songé à ci^tte espèce de dette de gratitade, 
dont, Toccasion se préaentant, j'ai cberché à ni*acquittcr, en par- 
tie du nK>inwi, enversia cxté de mes' pensões. 

Et voilà ppurquoi j*ai ícri^ ces pages. 

Liabõnne, décembre lS7i3. . 
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A SAGRACAO DA MULHER 
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A aurora despontava; e que aurora ! Ura abysrao, 
Sublime de esplendor^ um mar de brilhantismo. 
Um sereno clarão de paz p de bondade. 
Era ao alvorecer do mundo; o a claridade 
Brilhava com amor no céo inaccessivel. 
Sendo tudo o que Deus ^óde ter de visível; 
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Fulgia tudo, a sombra e o nevoeiro baço; 

Avalanches de luz fundiam-se no espaço; 

O dia, illuminando a terra embevecida, 

Accendia os fanaes esplendidos da vida; 

Horisontes de sombra e penhas guedelhudas 

E arvores coUossaes que já nao ha, folhudas, 

Luziam com uma luz de sonho, de vertigem, 

De nmravilhas. Era a creaçao na origem; 

Casto e nú, acordava o Éden; milhões daves 

Chilreavam um hymno a Deus, de tao suaves, 

Tào meigos, tao gentis e tao canoros trilos, 

.- Que pendiam a fronte os anjos para ouvil-os; 

Até mesmo o rugir do tigre era mais brando; 
A selva onde o cordeiro e o lobo iam pastando, 

Os mares onde a hydra amava a garça; os prados 

Onde estavam em paz os ursos com os veados, 

Hesitavam, no coro immenso do carinho, 

Entre o uivar da caverna c o pipilar do ninho; 

Parecia alliada a prece ao resplendor; 

E, n'essa creaçao que inda ignorava a dor, 

Que nSo esquecera a voz do verbo omnipotente, 

X'esse mundo celeste, angélico, innocentc, 

A manhn, balbuciando uns murmurinhos santos, 

Sorria-se, e era a aurora uma auréola d encantoa ! 
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Tudo tinha as feições integras da ventura; 
Nenhuma bocca tinha a baforada impura; 
O ser resplandecia em toda a raagestade; 
Tudo o que tem de luz a vasta immensidade 
llebentava no ar era faiscaçoes vermclhaS; 
E a viração brincava esparzindo as centelhas 
No livre turbilhrio fugaz das nuvens vagas; 
O inferno murmurava algumas roucas pragas, 
ilas iam fenecer no alegre e immenso grito 
Caguas, florestas, céos, da terra e do Infinito. 
Semeavam tal delírio os ventos e as auroras, 
Que as florestas, vibrando, eram lyras sonoras; 
Das trevas aos clarões, da base á summidadc, 
Germinava uma augusta e egual fraternidade; 
O astro era som orgulho c sem inveja o verme; 
Tudo se amava, a fera e a creatura inerme; 
Uma harmonia irmã da luz, vasava ardente 
Um êxtase divino ao globo {idolescente, 
Parecendo brotar do coração do mundo, 
E commovia a planta, a nuvem,, o mar fundo, 
E até mesmo o calado e scismador penedo; 
Imnierso era hiz, cantava o flcbil arvoredo; 
A flr^r, trocando o seu respiro o o seu ideal 
Oom o céo que lhe verte o orvalho matinal, 
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' Dava um perfume, e, em troca;, aceitava uma pérola; 

Uno e Todo, fulgia o Ser na arcada cérula; 

Brilhava o paraizo á sombra das ramagens 

Pa vida ébria de luz e murmuras aragens; 
* .E a luz era a verdade; e toda a natui*eza 

Tinha encantos por ser formada de pureza. 

Tudo cantava, tudo amava, tudo ria; 

Tinha uma aurora immensa aquelle immenso dia. 



II 



lueffavel raiar da primeira alvorada 
Banhando tudo em luz sem inda saber nada ! 
O manhil das manhas ! amor ! jubilo insano 
De começar o tempo, a hora, o mez, o anno! 
Abertura i\o mundo, ó primitiva aurora ! 
Nos céoi onde ninguém padece, treme ou chora, 
Diijsolvia-se a noite em pleno azul sidéreo; 
Como o cháos, á luz er^^ um abysmo ethereo; 
,fievelava-se Deus n'uma grandeza calma, 
Para a vista' esplendor, certeza para a alma; 
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« « 

Via- SC rutilar a chamma da evidencia 

De cume em cume. em toda a creaçSo, na esaencia 

E no intimo do ser; esboçava-se o mundo», 

E tudo 80 engolfava em meditar profundo; 

Os typos primordiaes, participando quasi 

Do anjo e do animal^ n^essa primeira fase, 

Surgiam collossaes, titânicos, profusos, 

£ palpitava, sob os seus grupos confusos, 

A terra, a grande, a forte e ineidiaurivel mãe; 

A santa crcação, creadora também 

Por seu turno, ensaiava aspectos fabulosos. 

Fazia despontar seres maravilhosos. 

Quer das florestas, quer das nuvens, quer dos mares; 

Ella propunha a Deus formas irregulares. 

Que o tempo transformou depois n'outra8 mais puras; 

Presentiam-se já as arvores futuras, 

O roble, o cedro, o bordo, a vegetar frondosas 

N'um louco enverdecer de folhas monstruosas; 

Uma abundante vida enchia de fecundo 

E mystcrioso leite os úbcrcs do mundo; 

Tudo nascia entUo descommunal, enorme, 

Como se, ainda ao pé do cháos rude e informe, 

Na pressa de criar lhe fosse a natureza 

Tomar para modelo a esplendida rudeza. 
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A trcsbordar de seiva e a reluzir em sonhos 
Nós vemos no passado esses Edens medonhos 
E esplendidos, que <io nosso olhar sem ideal, 
Sem fé e sem amor, qnasi fariam mal; 
Mas que importa ao abysmo, ao espirito do Immenso 
Que em vez d'uma centelha accende um sol intenso, 
Que faz, p ra que lá poise um anjo feito homem, 
Que os Edens collossaes até aos céos assomem ! 

Feliz tempo ! a verdade, o bem, o bello, o justo, 
8cntiam-se ir no arroio, estremecer no arbusto; 
Louvava a brisa a Deus vestido de sciencia; 
A arvore era boa; a flor era uma essência; 
Sor branco ó muito pouco, era cândido o liz; 
Era tudo sem mancha c era tudo feliz; 
Nao tinham feito sangue as garras nem os dentes; 
Eram os animaes felizes e innocentes; 
Do seu mysterio nada ainda o mal pozera 
Na serpente, na águia altiva, na panthera; 
Era virgem a vaga c a montanha era nova; 
Illuminado até ao fundo, o abysmo, a cova 
Que se abre no animal, nao tinha sombra alguma; 
Sahia, d'esse mar que o franja d'alva espuma, 
O mundo, bello; amante, esplendido, sereno; 
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E tudo era infantil mas nada era pequeno; 

A terra^ entre as cançSes de candidez sem eiva^ 

«Sentia a fecundal-a uma infinita seiva; 

O instineto gerador fazia que scismassc 

O instineto vivo; e o mundo, a bafejar-lhe a face, 

Via exhalar-se o amor como se exbala um cheiro; 

Ingénuo c collossal, ria o universo inteiro; 

O espaço era, a vagir, como uni reccmnascido. 

A alvorada era o olhar do sol espavorido. 
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Ora, aquelle era o mais formoso c bcUo dia 

Que sobre o mundo a aurora esplendida vertia; 

O mesmo enlevo santo e o mesmo encanJUimento 

Unia a alga á onda e o ser ao elemento; 

Era mais puro o azul e o cóo tinha mais lumes; 

Mais brizas tinha o espaço a bafejar os cumes; 

Mais docemente arfava o murmuro folhedo; 

E, cariciosa^ a luz cahia no arvoredo 

D 'ura verde e fresco valle, onde, nadando em gozo, 






26 REFLEXOS DE VICTOR HUGO 

Estavam^ contemplando o azul esplendoroso^ 
Sentados lado a lado, unidos meigamente. 
Na sombra, ao pé d'um lago, espelho refulgente, 
Ébrios d'amar, d^olhar, felizes de viver, 
O primeiro homem junto á primeira mulher. 

O esposo ao pé da esposa, orava a Deus que os fez, 
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Eva oíTerecia aos céos a pudica nudez; 

Loira, admirava a aurora, a sua irmã vermelha. 

O corpo de mulher! argila ideal que*espelha ^ 
Um celeste pi:pdigio ! insuflaçilo subh*me 
Do espírito que Deus ao barro vil imprime ! 
Matéria onde a alma brilha involta no sudário ! 
Lodo que mostra a mito do grande estatuário ! 
Lama augusta que pede o boijo e o coração. 
Tão santa que não sabe a gente, é tal a acçXo, 
Tal a força do amor que a ella i^oa arrasta. 
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Sc esta sensualidade é uma ídéa casta, 
Que nílo pódc ningiicni entrar nos gyncceus, 
Abraçar a mulher sem crer que abraça Deus! 

EUa olhava para tudo; ingénua, casta e bella. 
£, sob as coUossacs palmeiras, junto d^ella, 
N'um êxtase, mirando-a, o cravo parecia 
Que scisniava^ o lodílo azul que reflectia; 
As rosas, cujo mel chupavam as abelhas, 
Iam beijar- lhe os pés com as boccas vermelhas; 
A açucena exhalava um sopro fraternal, 
Como se aquelle ser gentil lhes fosse egual, 
Como se alguma flor mais bolla, alguma rosa, 
Fura desabrochar n essa mulher formosa. 



Mas, até esse dia, Adão havia sido 
Quem no sagrado eco primeiro tinha lido; 
Era o Esposo tranquillo e forte, que as estrellas, 
E a sombra ea luz c a fulva aurora e as flores bellas 
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E OS anímaeS; e toda a iinniensa creaçiio 
Respeitavam; de Deus primogénito, Aduo 
Tinha na sua fronte a luz mais alta; c, quando, 
De miíos dadas, os dois passavam divagando 
No paraizo, mar de gozo sem escolhos, 
A natureza, abrindo os seus immensos olhos, 
Mirava-08 com profundo e palpitante affecto. 
Com mais veneraçilo pelo homem, ser completo, 
Cheia de santo amor pelo formoso par, 
Eva a olhar curiosa. Adito a contemplar. 



Mas n'csse dia estranho, excepcional, bemdito, 
Os milhões c milhões d'oIliarcs do infinito 
Fitavam-se na esposa augusta c nao no esposo, 
Como se, n'esse dia ameno e religioso, 
N'essc dia abençoado e puro entre as -auroras. 
Ao ninho alado occulto entre as folhas sonoras, 
A mivem, ao regato, aos enxames frementes, 
A pedra, ao animal, a todos esses entes 
Que no infinito abysmo universal se somem. 
Parecesse a mulher mais augusta que o homem ! 



^^i^^^mm^^^^^^^^mm^^mm 



A SAGllAÇAO DA MULHER 2Í> 



VI 



5Ias porque, essa escolha, e esse enternecimento 
Sublime do profundo e santo firmamento? 
Porque olhava o universo inteiro para um ser? 
Porque oflferecia a aurora uma festa á mulher? 
Porquo, todo esse amor, e essas palpitações 
Do mar com mais prazer, da luz com mais clarões? 
Porque, tanta embriaguez e pressa de florir? 
Porque, tantas cançijes do zenith ao nadir? 
K tanta luz e tanto aroma o tanto gozo? 

O bcllo e ingénuo par scismava silencioso. 
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Entretanto, r. meiguice ineffavel da selva. 
Das arvores, dos céos, dos astros e da relva, 
Palpitava com mais fervor a cada instante 
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Por Era, a quem Baudava o dia scíntillante; 
O pensativo olhar das coisas e dos entes^ 
Do azul, do .sol, da flor, das aves, das nascentes, 
la-se cada vez com mais amor fitando 
N^essa mulher d^aspecto airoso e venerando; 
A terra, o mar, o céo, os animacs ferozes, 
Canta vam-Ihe eip mil tons, pelas suas mil vozes, 
Um longo hymno do paz, d'amor, de parabém. 



E, pallida, Eva entílo sentiu que ia ser míic. 
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Os filhos todos vão trajando grossas pelles ; 
Sinistro, desgrenhado, em companhia d'ôlles; 
Da presença de Deus fugindo, vae Caim. 
Exposto aos vendavaeS; cançado, chega assim. 
De noite, a uma j)lanicie onde se eleva um monte; 
Seus filhos e a mulher, com o suor na fronte, 
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Dizem: cV^mos dormir deftadofi sobre aterra.» 
Mas Caim nKo 4oi*miU; scismava ao pé da eerra. 
Erguendo a vista ao eéo,. de nuveiis enlutado, 
Viu um tremendo olhar agudo eiti si oitavado, 
Da torva escuridão medindo-o com furor. 
«Inda c perto,» exclamou cheio de funda horror. 
Os filhos acordou c a fatigada esposa; 
Poz-se entrio a fugir com rapidez pasmosa; 
Trinta dias correu, absorto, pensativo, 
Medroso, sem fallar, tremendo convulsivo 
Ao mais leve rumor, n*uma afflicção voraz, 
Pallido,. sem dormir, sem olhar para traz ; 
E assim chegou á praia ate onde se estende 
. A região d^Assur. A marcha ali suspende; 

Diz : •«0*a6ylo é seguro; eis os confins do mundo.» 
E, ao assentar-se, viu no triste cóo profundo. 
Sempre da mesma banda o dhar, sempre a fital-o. 
Estremeceu então com um medonho abalp ; 

«Escondci-me!«' gritou; e os netos, presa. a voz, 

« 

Viram todos trem,er o velho ayô feroz. 
Caim disse a Jabel, e pae, /segundo as lendas^ * 
Dos que vào no deserto armar as suas tendas : 
«Levanta d'este lado o payilhSo, Jabel.» 
' E armeu-se então ali o -ambulAnte ,q!:iartel ; 
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K^ qttando so firmou €om pèzos de metal, 

*- ■ ' <■ * *. . . * • 

« Jd Tiao wès nada, avõ?» llio disse a virginal 
* • 

Tdilla, a meiga criança, a loira neta linda. 
12 Caim respondeu: «Vejo esse olhar ainda.» 
Jubal, pae dos que Yuo'por vitlas e arredores 
Soprando nos clarins, batendo nos tambores, 
Gritou: «Eu vou fazer uma barreira emfim.» 
Fez um muro de bronze e poz atraz Caim; 
Mas Caim disse: «O olhar lá está e nao me larga!» 
Henoch brada: «E mister uma linha tio larga 
*De torres, que nenhum olhar passe por ella; 
Uma forte muralha e, dentro, a cidadella; 
Funde-Bo uma cidade 6 cérque-se de muros.» 
Tubalcaim, o pae d^esseô ferreiros duros. 
Uma enorme cidade ergueu, quasi divina. 
Em quanto elle a constróe, os outros na campina 
Afugentam do Setb os âlhos e os d'Enós, 
Os olhos arraúcanda ao» que se encontram sós ; 
Lançam. fi'echas ao ar^ de noite, contra os astros; 
A pedra succedeu 4. tenda erguida em mastros; 
Ligou-sa o- paredílo com duros nós de ferro ; 
Parecia a cidade um infernal desterro ; 
A sombra da muralliA escurecia as terras ;' 
Deram a cada torró ^ dimensSes das serras ; ' 
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Gravaram sobre a porta: «Aqui nHo entra Deus.» 
E; arrojando esta luva á cólera dos céos. 
Fecharam n^uraa torre o velho fratricida ; 
Ficou n'uma attitude inerte, espavorida; 
«O' meu pae, já nâo vês o olhar?» perguntou Tsilla; 
Respondeu: aNHo me Iai*ga a tétrica pupilla!» 
E ajuntou: «Vou morar debaixo diurna lousa, 
Qual morto que na cova escura emiim repousa : 
Ninguém mais me verá, nem eu verei mais nada. » 
Fez-se a cova ; e Caim, com a alma acovardada, 
Baixou sinistramente á abobada sombria. 
E, quando se assentou sem ver a luz do dia, 
Quando na cova, assim, entrou, sepulto em vida, 
Lá estava dentro o olhar — fitando o fratricida. 
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No principio, riu Deus a Iblis que vinha ter 
Com elle. «Vens pedir perdão?» bradou-lhe o Ser. 
«Nâo !» respondeu o Mal. — Então, porque te avisto?» 
Iblis, todo envolvido em sombras, lhe disse isto : 
«Vamos ver qual de nós cria a coisa mais bella, 
— Consinto. — A minha aposta^ ó Deus, attenta n'ella: 
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Pego n^uma obra tua e faço o que puder; 

Tu, has de fecundar aquella que eu te dér^ 

E cada um de nós imprimirá o sêlla 

Do seu génio ao que dér ó outro por modelo. 

— Sim, que precisas tu?» disse Deus com desdém. 

<tDo cavallo a cabeça e os paus do gamo. — Bem; 

Leva.» O monstro que ve nas trevas, o noctílope, 

Continuou: «Preferia os chavelhos do antílope. 

— Leva.» Iblis foi forjar a sua obra ao inferno. 

Depois ergueu o olhar. «Findaste?» disse o Eterno. 

aNâo. —Que precisas mais?» Respondeu-lhe o Rojante : 

a O pescoço do toiro c os olhos do elephante. 

— Pois leva. — Peço mais, Senhor, que vós me deis 

Do caranguejo o ventre e da cobra os anneís, 

As pernas do camelo e as patas do abestruz. 

— Leva.» Assim como lida a abelha, assim á luz 

Da cratera infernal, ouvia-se o diabo 

Lidando por levar o seu trabalho ao cabo. 

N2o se podia ver, tanto era o fumo escuro, 

O que estava a fâzer no seu covil impuro. 

De repente, voltou-se e disse o rei da Treva: 

aDá-me agora a cor do oiro. » E Deus lhe disse: «Leva. » 

E a bramir, como brame um toiro que se abate, 

Nilo largava o diabo a forja e o alicate; 
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Batia na bigorna o seu terrível malho; 
Tremia todo o inferno aos golpes do trabalho; 
Lançava a sua forja uns lívidos clarSes; 
Os seus olhos, na sombra, eram rubros carvSes; 
Saiam-Ihe^ ao soprar, relâmpagos das ventas, 
Com estrondo similhante ao das grandes tormentas, 
Que fazem que a cegonha, em ellas vindo, emigre. 
Deus disse: c Queres mais? — Quero o salto do tigre. 
— Leva.» Iblis disse: cBem,» de pé no seu vulcão. 
cE ajuda-me a soprar,» disse elle ao furacão. 
Flammejava a fornalha; Iblis, suando em bagas, 
Estorcia-se todo, e, d'entre as sombras vagas 
Do inferno, só se via, á chamma do brazeirO; 
O medonho perfil do trágico ferreiro. 
E ajudava-o o tufão, que é demónio também. 
Deus, do supremo céo d*onde os orbes sustém^ 
Disse: cQue queres mais?» O negro, o eterno j>ária 
Oritou-Ihe, erguendo a fronte enorme e funerária: 
«Da águia quero a aza e do leuo os peitos.» 
E o Sêr que rege o mundo e os céos por elle feitos, 
Ao obreiro do orgulho e da rcbellião 
Lançou a aza da águia e os peitos do leão. 
Iblis recomeçou o seu trabalho horrendo; 
Perguntavam os céos: c Que bydra estará fazendo?» 
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O Univbrso esperava, inquieto, grave, hiante; 
Ver um colosso dado á luz pelo gigante. 
De súbito se ouviu, no sepulcliral pavor 
Da noite, um derradeiro e fúnebre estridor; 
O Etna, a loja infernal do ferreiro maldita, 
Deitou chammas, fendeu-se o tecto do Cocyto; 
E viu-se, pelo inferno escancarado e roto, 
Das mãos dlblis voar, saltando — um gafunboto. 
E o coxo horrivel, que abre a negra azív medonha. 
Viu o que tinha feito e n2o sentiu vergonha; 
Porque um aborto ó sempre acceite pela sombra. 
E Iblis, endireitando o seu periil que assombra, 
Arrogante, cruzando os braços, zombador, 
Ululou no infinito: «Agora, tu, Senhor!» 
E o que tenta enganar a Deus, c noa seduz, 
Continuou: «Tu me deste o elephante, o abestruz, 
A fulva cor do oiro e o que tem de mais bello 
O tigre, a águia, o toiro, o antílope e o*camêloj 
O leuo e o cavallo, o caranguejo e a cobra; 
Chegou-me a vez de dar com que tu faças* t)bra; 
Eis tudo o que possuo, ó Deus, tudo eu te dou.» 
âeits, a quem nunca um mau, um impostor logrou,^^ 
Abriu a vasta mão que a claridade banha 
Para a sombra, e o demónio entrcgou-lhe uma araoha. 
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E Deus pegou na aranha, e, estendendo o seu braço, 
Pôl-a no céo, que entiio inda era o negro espaço: 
O Espirito fitou o insecto, e logo a flux 
O seu tremendo olhar verteu a eterna luz; 
O monstro parecia um ponto escuro, apenas; 
De súbito, cresceu e alongou as antennas; 
Cravando n'clle Deus o seu olhar tranquillo, 
íírio sei que extranho alvor começou a cobril-o; 
Mudou-so o feio ventre em um globo de fogo 
E era espheras d*oiro os nós das pernas vis, que logo 
Se estenderam na sombra, em raios de luz quente. 
Iblis, o infame, ergueu a vista o, de repente, 
Carvou-se, deslumbrado, ante o fulvo arrebol; 

Porque Deus, d^easa aranha, havia feito o Sol. 
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O SOMNO DE BOOZ 



(a CESÁRIO verde) 
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Booz dormia ao pé diurnas medas de trigo ; 
Depois de trabalhar todo o dia na eira, 
Fazendo a sua cama ao pé d'aquelle abrigo 
Deitára-se Booz prostrado de canceira. 
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Tinha campos de trigo e campos de cevada; 
Comquanto rico, o velho era justo e clemente; 
Na sua azenha a agua era sem Iodo; c nada 
Havia de infernal na sua forja ardente. 

Lembrava a sua barba um argentino arroio; 
Dizia aos seus, so via uma respigadeira: 
«Deixae cahir adrede as espigas sem joio.» 
Booz fazia o bem d'uma nobre maneira. 

Seguia este homem puro uns trilhos bons e certos, 
Vestido de candura honesta e d^alvo linho; 
Os seus saccos de pSlo estavam sempre abertos 
Para o pobre, e também para qualquer visinho. 

Era bom amo e bom parente; os seus haveres, 
Poupava-os sim, mas era um homem generoso ; 
Mais do que para um moço, olhavam-n'o as mulheresf 
Se um moço é bello, uni velho é grande, émagesioso. 

Se a chamma viva accende os olhos d^um rapaz, 
lUumina os d'um velho a doce claridade; 
X Sae da luta precária e entra na eterna pai. 

Voltando á luz primeira, um velho ao fin) d^ edade. 
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Dormia pois Booz de noite ao pó dos trigos; 
Pareciam, no escuro, as medas uns escombros; 
E os ceifeiros, dormindo além, pequenos combros; 
E tudo isto passou-se em tempos muito antigos. 

Um juiz governava a prole d^AbrahSLo ; 
A terra, onde vagava o homem que inda via 
Bem marcados os pés dos gigantes no chão, 
Do dilúvio inda estava ensopada e macia. 



Booz dormia sob as folhas sussurrantes, 
Como outr^ora Jacob e a varonil Judith; 
Ora, o céo entreabrio as portas fulgurantes, 
E um' sonho então baixou sobre elle do zenith. 

E Booz viu um roble immenso que nascia 
Do seu ventre, e chegava a topetar nos céos ; 
Uma raça por elle ao alto azul subia: 
Cantava embaixo um rei, morria em cima um Deus. 
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E Booz murmurava em sonhos: «Como é queha-Se^ 
<Jomo é que de mim pôde uma raça nascer ? 
Meu Deus! eu tenho mais de oitenta annos de edade, 
Pilhos não tive, e já perdi minha mulher. 

«Vós bem sabeis, Senhor! que deixou o meu leito 
. Feio vosso, ii qu^ foi minha esposa no mundo ; 
Ma» sinto-me inda preso e unido em laço estreito, 
A ella meio viva, eu meio moribundo. 

cUma próie por mim gerada! Como posso 
Crêl-o? Ter filhos, eu? Que vis^lo illusoria! 
As manh& triumpUaes só brilham para um moço, 
Das noites sae-lhe a luz como d'uma victoria. 

cEu, tremo como treme a bétula no inverno; 
Viuvo e- solitário, alveja-me esta fronte, 
E inclino para a cova esta alma, ó Deus eterno, 
Oomo o boi, que tem sede, a bocca para a fonte.» 

Faltava assim Booz n'uma uncçSo fervorosa, 
Sonhando, e erguendo o olhar dormente para Deus; 
Como o cedro nSo sente a seus pés uma rosa, 
O velho não sentia uma mulher aos seus. 
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Deitiira-se-lhe ao pé, c'qs Beios nfis e tiimidos, 
Butli, mulher moabita, emquanto elle dormia. 
Aguardando nSo sei que doces raios Immidos, 
Quando a luz da alvoracía annunciasse o dia, 

Nao sabia Booz que uma mulbcr lá estava, 
E não sabia Ruth o que Deus qVia delia; 
Das abróteas um fresco aroma se' exhalava, 
A briza do Galgála ungia a noite bella. 

« 

Booz dormia e Ruth scismava ; alóm, na veiga, 
Os chocalhos dos bois tiniam vagamente; 
Gottejava do céo uma bondade meiga; 
Era quando os leSes vilo beber á nascente. 

A noite era solemne, augusta, nupcial; 
Voavam, certamente, anjos no céo velado. 
Pois via-se pairando ás vezes sobr« o vai 
Um nào sei que d^azul que parecia alado. 

Booz fazia cõro^ a respirar dormindo. 

Ao flébil murmurar das fontes sobre a relva; 



* 



5Í UEFLEXOS DE VICTOR HUGO 

Era no doce mez cm que o campo é mais lindo, 
Em que ha lyrios no monte e músicas na seiva. 

Em Jerimadeth e Ur dormia toda a gente; 
Estava constellada a cúpula dos céos; 
Entre as âôres de luz scintillava o crescente 
Fino da lua; e, meio occulta nos seus véos, 

Iiumovel, entreabrindo os olhos, Ruth dizia: 
«Que deus, que segador das lúcidas ga velas, 
Por descuido, ao sahir da várzea esqueceria 
Aquella fouce d'oiro, alli, no chão de estrellas?» 



DEUS invisível AO PHILOSOPHO 



DEUS invisível AO PHILOSOPHO 



Montado n'am jumento, ia absorto o propheta. 

Interrogando a noite horrível e secreta; 
Caminhava a scismar. 

Adivinho das gentes, . 
Ia aos pagãos vender anáthemas frementes. 
Sem saber se haveria alguém nas sombras vaga» 
Que lhe estendesse as mãos a receber as pragas. 
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De Phctor ia ter coiu Balac^ outro mago. 

Filho dos Gomorrheus que dormem sob o lago, 

Sábio d'Assur e rei do povo moabita. 

Tinha deixado a sombra onde o terror habita, 

E o refugio, o pavor das arvores copadas 

A que o tufão sacode as trémulas ramadas. 

Taciturno, deixava andar o seu jumento. 

Levava n'outro ponto absorto o pensamento ; 

Perguntava a si mesmo: «Acaso tudo é vao? 

E o fundo ó só abysmo aonde espectros vão? 

A sombra portentosa é acaso uma pessoa? 

E* voz raciocinando a vaga que resôa ? 

Vivi n'uma caverna, oitenta annos, sem gozos. 

Vendo escorrer da noite os antros tenebrosos, 

Ouvindo soluçar o vento pelos domos 

Das nuvens. Vive o abysmo? Espectros que nós somos, 

O que buscamos nós ? Eu sei o persa, o hebreu, 

O árabe, o assyrio. . . Nada isso é, nada sei eu. 

De que zero fatal seremos nós ministros?. . .» 

Scismava triste, assim, sob os ramos sinistros. 

Com o cabello solto ao vento sertanejo. 

O jumento parou e dissc-lhe: «Eu o vejo.» 



VI 



PRIMEIRO ENCONTRO DO CHRISTO 



COM O TUMULO 
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PRIMEIRO ENCONTRO DO CHRISTO 



COM O TmiULO 



(a joIo de deus) 



N^aquelle tempo, andava o Christo pelo inundo ; 
Do corpo da possessa havia expulso o Immundo, 
Aos cegos dera a vista e sarara os leprosos; 
Mandavam-n^o espreitar os padres, rancorosos. 
Quando elle ia uma vez para Jerusalém, 
Em Bethánia morreu Lázaro, homem de bem. 
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Eram suas irmUs Maria & Martha ; aquella 
Foi a que, derramando a essência pura e bella 
De nardO; ungiu os pcs do Jesus Christo um dia. 
Ora, elle amava a Martha^ a I^ázaro e a Maria. 
«Lázaro falleceu^» lhe disse alguém. 



Passou-se 
Um dia ; e como o povo ao seu caminho fosse, 
Êlle explicava a lei e os symbolos, em fábulas ; 
Como Elias e Job, fallava por parábolas. 
Dizia : «Quem me segue, ao anjo ó similhante. 
Se marcha um dia inteiro ao sol um caminhante 
Ajtravez d'um sertão sem agua c sem pousada, 
Em vindo a noite cae de inanigao na estrada, 
Se o nao ampara a fé, chorando e sem alento ; 
Mas pode recobrar as forças n'um momento, 
Erguer-se e proseguir, se orar, se crer no Christo.» 

■ 

E aos discipulos disse^ interrompendo-se, isto : 
«Lázaro dorme ; eu vou erguer o nosso amigo. » 
E elles disseram: «Mestre, iremos nós comtigo.» 
Quinze estádios percorre, ou pouco menos, quem 
De Bethánia caminha até Jerusalém. 
Jesus partiu. Andava adiante e pensativo; 



o CnUISTO E o TUMULO ' Gl 

Muitas TGzes, na estrada, um «cintillante e vivo 
Fulgor lhe illuminava a túnica de linho. 

Quando Jesus chegou, sabiu Mavtha ao caminho, 

E^ cahindo a seus pés, bradou-Ihe com transporte : « 
«So estivesses aqui, n2lo o prostrava a morte.» 

E, a chorar, ajuntou: «Chegas tardo. Senhor!» 

«Que sabes tu, mulher? — lhe disse o Redemptor — 

O ceifeiro, somente^ 6 dono da seara.» 

Maria, em sua casa, entretanto ficara. 

Martha disse-lhe : «Vera, o Mestre quer- te ver.» 
Foi. Disse-lhe Jesus: «Porque choras, mulher?» 
E ella, a seus pés, clamou : «Só tu, Senhor, és forte l 
Se estivesses aqui, nâo o prostrava a morte.» 
«Quem me segue ó feliz, — lhe disse então Jesus. 
Teu irmão viverá. Eu sou a vida e a luz. 
Quem crê em mim, resurge e vive eternamente.» 
E estava alli Thomaz, o Didyrao, presente. 
Seguiam Christo, Pedro o Joílo, com disvelo. 
Jestre disse aos judeus que tinham ido vGl-o : 
f Onde o poaestes vós ? — A sepultura é esta, » 
Disse a turba mostrando, ao pé d'uma floresta. 
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Um sepalchro que estava aquém 4'uma torrente. 

-^ Então chorou Jesus. 

Vendo isto aquella gente. 
Começou a bridar : a Vede como era intensa 
, A affeiçâo que lhe tinha! Ao cego de nascença 
J^zem que deu a vista : ora, se fosse Deus^ 
Deixaria morrer assim amigos seus?» 

Martha levou Jesus áquelle ermo silvestre 
Onde estftva o sepulcbT-O;-^ alli 1^ disse: «])ílestre ! 
• Sei que és o ChristO; e eeibpre eu ori no que dizias ; 
Mas elle já morreu, Senhor, ha, quatro. dias.» 

DÍB$e Jesus : aMulher, se cris, os çlhos teus 
Valo aqui ver a gloria infinita de Deus.» 
' Sobrp o sepulchro estava, a servir-lhe de tampa, 
X^^ma pedra; Jesus mandou abrir acampa. , ^ . 

Pôde então vêr-se o morto, involto no sudário, 
Qual sacco de dobrSes qu|& entprra um usurário. 
£, erguendo a vista ao céo, Jesus, como quem óra, 
«Lázaro! — em alta vo« bradou — sae para fóra.» 
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£ o que estivera mortiV; ergueu-se entBo depressa ; 
Tinha atados os pés^ e um lenço na cabeça ; 
Levantado, encostou- se ao muro tumular. 
Disse Jesus: «Soltae-Ilie os nós, deixae-o andar.» 

V 

, Vendo isto a multidão, creu logo no Messias. 

Ora, os padres, conforme as santas propliecías, 
Foram cheios de medo a casa da prefeito 
Bomano ; o qua eoi Bethánia o Christo havia feito^ 
Sabiam-n'o; a, 4epois de bem deliberar, 
Disseram: cE' chegadoo: tem^o de o matara.' 
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MCCCCLIII 



MCCCCLIII 



Os Turcos, ao cercar Constantinopla, 
Viram um cavalleiro singular, 
(xigante <l'armft9 d'oiro e de sinopla, 
Sepruido d'um leio familiar. 
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Mahomet Dois bradou-llie com voz fofte, 
Do iora das muralhas: a Quem sois vós?i> 
Ilespondcu-llie o gigante: «Eu sou a Morte. 
£ tu chamas- te Nada, homem feroz. 

«Chamo-me França, á luz do sol. Quem lia-do 
Trazer ao velho mundo a redempyuo, 
Sou eu; hei-dc trazer a liberdade, 
Ilei-do surgir no meio d'um clarSo. 

«EstA minha armadura c d'oiro o verde, 
Como o oceano sob o azul dos céos; 
A sombra immensa atraz de mim se perde ; 
Esto leão que vem comigo, e Deus.)^ 



VIII 



SÉCULO DEZESEIS 



RENASCENÇA — PAGANISMO 



O SATYRO 
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(ao poderoso artista retoluciokario ouerba Junqueiro) 



PROLOGO 



Habitava no Olympo um faunOf retirado 

No grande bosque, ao pé do monte con&agrado; 

Lá vivia a caçar^ scismando entre as folhagens, 

Seguindo, noite e dia, alvas visões, miragens, 

E tendo á espreita os doze ou os quinze sentidos. 

Que um fauno ardente assesta aos gostos escolhidos» 



12 UEFLEXOS DE VICTOR HUGO 

- • ' m » ■ - . I» 

Qnem era aquelle fauno ? Ignora va-se ; e Flora 
Nunca o pôde saber, nem Vespero, nem a Aurora 
Que sabe tudo, yendo alvorecer o dia; 
Perguntassem á rosa, e não o conhecia; 
. Perguntassem ao uiulio, ao Zóphiro ligeiro, 
Kào sabia ninguém o nome do brejeiro. 
Não escapava outro fauno ao dom dos adivinhos; 
Têm fama os egipans como tGm fama os vinhos ; 
Designava-se um fauno em vendo o seii retiro ; 
Era Stulcas citado ao ver-se Pallantyro, 
Gés, no Ménalo á tarde assentado e risonho, 
Bos, egípan de Creta; e, como n'um bom sonho, 
Ouviá-se a tocar, no píncaro do Ptyx, 
Chrisis na flauta, á noite, accordcs pastoris ; 
Era bem conhecido Anthrops, fauno do Pindo; 
Este, nào; que era um lobo, alguns diziam rindo; 
Outros, que elle era um deus, com ar de entendedores; 
Porém, fosse o que fosse, e á parte esses rumores, 
Era um maráo d'um deus com detestável fama. 

Tremiam d elle. Ardendo a todo o instante em chamma, 
Até causava medo á bacchante; .as napéias 
Escondiam-se ao vel-o e mesmo as semi-déas; 
Ecco fechava o antro ao egipan bizarro } 
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Para este sonhador^ feito d'azul e barro, 

A andryade na gruta estava ii^uma alcova; 

Elle amava n'um bosque o amava a^lraa cova; 

Surrateiro, aguardava o instante em que uma nyraplia 

( 
Apparece a fulgir no espelho azul da lympha, 

E nao tirava o olhai* dos seus redondos seios; 

Surprendia Lycéra e Chloé nos passeios ; 

Nos lagos, espreitava á beira pelas fraguas 

A naiade formosa a sei nti liar nas aguas « 

Como estrella que tem as formas de mulher; 

De noite, o seu lascivo olhar via-se a arder; 

Oozava os dons do estio até á saciedade; 

Idolatrava a flor, essa ingenuidade ; I 

Mirava com ternura immensa, com delirio, 

O codeço, o alfeneiro embalsamado e o lírio; 

Xa alma do devasso a rosa tinha um throno; 

£ nem sequer lhe dava, a dormideira, somno; 

Era infame no mez de maio o libertino; 

Chamava com desdém, como perdendo o tino, 

A Flora, uma aíFectada, e a Zéphiro, um fedelho ; 

Se a agua murmurasse: cEu amo !»• elle, vermelho 

De gosto, ia a correr atraz d'ella nas hervas; 

Fazia orgias taes, tão claras, tão protervas, 

Retoiiçando no chão, beijando as açucenas, 
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Aspirando embriagado o aroma das alfenas, 
E taes devassidSes com a violeta e o nardo, 
Que o queria morder esse invejoso, o cardo; 
Era tlCo sensual, de noite e á luz do sol, 
Que o vinham accusar o gaio e o rouxinol; 
A qualquer trança loira assomando no espaço, 
Elle, da sombra, ancioso, estendia o seu braço ; 
Quando os rios, ao íim do tempo estivo e ledo, 
Iam encher de chuva as urnas, tinham medo 
De ver a sua face impudente e cornigera ; 
Um dia, estando só, Psyché, a deusa ahgera. 
Despi u-se toda ao pé d^um rio, e, de repente, 
Viu que estava escondido, a miral-a, o insolente; 
Foi queixar-se ao Empyreo a loira semi-déa; 
Elle tinha a innocencia impudica de Rhéa ; 
A sua phantasia, a um tempo bestial 
E divina, ia até ao cume do ideal; 
Porque uma cabra sobe aonde poisa uma ave; 
Devassava este fauno o Olympo augusto e grave ; 
E, além d'isso, também era ladrão, o vil. 



Hércules foi buscal-o ao fundo do covil, 
E trouxe-o pela orelha a Júpiter, sem custo. 
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Quando o fauno chegou ao fulvo cimo augusto, 
Ante a escada que leva ao reino das estrellas, 
Pareceu que tremia ao ver coisas tão bellas! 
E que, rictus aberto ao vento, estupefacto, 
Fascinando-o por junto a vista, o ouvido, o olfacto, 
Fauno que tinha ainda os pés sujos do lodo. 
Ante o eco calmo e bello estremecia todo ; 
Chegado ao liminar apenas da caverna 
De raios e trovões que Júpiter governa. 
Já contemplava o azul, das plêiades visinho. 
E via-as ir passando, alvas como um arminho, 
Molles, nuas, gentis, revoltas como vagas. 
Essas deusas que nós chamamos nuvens vagas. 



76 UEFLEXOS DB VICTOR HCQO 

Vinham então saliindo os cavallos do sol: 
O ceo, todo feliz do glorioso arrebol, 
De par era par abria as portas a es^^a horaj 
Surgiam branquejando, esplendidos d^aurora^ 
Como um globo medonho c feito d'oll)Os, vinha 
O carro que atravez do ethereo azul caminha; 
Via-se a mao de Phebo, o sideral auriga; 
Acabara Aquilão d'atrellar a quadriga; 
Erguendo os peitos d'oiro, empinados no espaço, 
Inda 08 quatro corcéis suspendiam o passo 
Entre a zona da treva e a zona do esplendor ; 
Parecendo exhalar das crinas um vapor 
De pérolas, rubis, saphiras e diamantes, 
Disperso pelo azul — soberbos, fulgurantes. 
Vinham a sacudir no dia, os três da frente. 
Gotas de cristalino orvalho largamente, 
E estrellas, o de traz, na vasta noite escura. 

O céo, o dia, o sol que sobe e que fulgura, 
A terra que se aparta e a sombra que se doura. 
Esse brilho, essa gloria,. esses corcéis da aurora 
Cujo nitrido acorda os eccos do infinito. 
Esse todo feliz, calmo, augusto, bemdito, 
Jlra oflfuscante. Havia um só logar horrível; 
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Lá, perto do covil da Gcirgona terrível, 
Guardava austero, o Kóto^ as armas rutilantes 
Dos deuses, assentado em ossos de gigantes; 
A Força e a Violência estavam lá, frementes; 
Viam-se fumegar as lanças inda quentes ; 
Restos do carne havia, ornando — cruas galas ! 
Os gládios de Bellona^ Hecate, Marte o Palias; 
O raio tinha sangue, e pellos o tridente. 

Se do bode avistasse a agreste silva o dente, 
Se o grão de trigo visse a mó que o vae moer. 
Teriam do silvano o inquieto parecer, 
Quando viu no arsenal celeste as armaduras 
Dos deuses. Sem poder livrar-se das mllos duras 
D^Alcide, entrou no céo. Como se d'um paul 
Sahisse, elle manchava a cada passo o azul; 
E, sendo a sordidez do fauno monstruoso 
Muitíssimo pezada ao céo tao vaporoso, 
Marchava constrangido, e com os seus pés nus. 
Rachados, d'animal, punha rasgues na luz ; 
Velava ainda os céos essa ténue neblina 
Atraz da qual scintilla a estrella matutina: 
MaS; de repente, um mar de luz rasgou o véo, 
E o fauno viu, pasmado, apparecer no céo 
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Os deuses no seu gozo homérioo, terríveis. 

• r 

Esses flamouintes reis, cerúleos, invisireis, 
Incógnitos do abysmo, achou-os o silvano 
Em doze thronos d^oiro abertos por Vulcano, 
A meza onde nenhum conviva se sacia, 
Onde o néctar se bebe e se come a ambrozia. 
Vénus estará em frente, e Júpiter ao fundo. 
A deusa descançava o seu corpo fecundo, 
MoRemente, no espumeo alvor, despida e bella; 
Oingia-a o flammejar àos, òljios fitos n^ella. 
E, ás vezes, com o incenso, o amor fremente e os zelos, 
Parecia ondular o oceano em seus cabellos. 
Com três olhos, e a águia ao |)4, scismava o rei. 
O seu sceptro era um to*onco onde floria' a lei; 
Nos seus olhos se via o mundo começado, 
N'um d elles o presente e no outro o passado; 
No terceiro, o porvir vagava como um sonho; 
Como o oceano, elle-ei^a um pélago medonho: 
Nadavam-lhe na vista innúmeros idilios, 
Latona, Europa, Leda: e, nos seus bastos cílios, 
O seu querer íallava á sua omnipotência; 
Era a necessidade a sua reticencia; 
*£lle regia a sorte, e as suas decisSes 
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Eram^ aos Cadmo% gloria, e roda aos Ixioes; 
O seu espirito onde a sombra punha a flux 
Nódoas de escuridSo sobre um fundo de luz, 
!Era como d'um tigre a mosqueada pelle; 
O dedo pollegar e o índex, conforme elle 
Os ajuntasse, oú não, faziam que nas trevas. 
Segundo as decisões indulgentes ou sevas. 
Se abrisse ou se fechasse a tesoira da Parca; 
Nascia a doce paz, do somno do monarca, 
E a guerra, do menor aceno do seu braço;. 
Quedava a reflectir, com Thémls no regaço, 
Tão quieto, que as irmãs d'Arachne, entre o, prudente 
Conselho de Minerva e a ordem inclemente 
'Que Mercúrio aguardava,, iam flando a teia 
No profundo tear da sua obscura ideia. 

Eesplandecia, atraz de Júpiter, Cupido, 
A criança cruel, que, mal tinha nascido. 
Já ria de se vêr com suficiente edade 
Para exercer, do Olympo, a sua crueldade. 

Via-se, em toda a parte, .esse esplendor q\\c cega; 
Todo esse vasto azul não tinha uma só prega; 
O universo aplacado, alegre, encantador, 
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Cantava um liymno immeuso aos deuses com fervor; 
Louvava-Ilies, vencido, o. mundo a dictadura; 
O côo reverberava a sua formosura; 
Por suas armas tinha um culto a gente, e os brutos^ 
E elles a saborear, como uns gostosos fiructos, 
Ditosa, impunemente, os seus enormes crimes; 
A seus pés vinha a praga em músicas sublimes; 
E até do lago Estygio o clamor infernal; 
Rouco d^odio ao partir, chegava triuuiphal« 

Muilo acima do Olympo e muito além do céo, 
Desso novo que nasce e doesse quo abateu, 
E além da confusão do cháos genesiaco, 
Ia girando a roda immensa do Zodíaco, 
Levando presos doze espectros immortaes 
Com cadeias de luz a postes sideraes; 
Abertura do poço enorme da amplidão; 
Disco, onde foge, ao pé do capricórnio, o cào; 
Orbe incrivel que allia, em fundos céos nublados, 
Sagittarios azucs a leões constellados. 

Inda a lyra thebana, antes dos cyclos gregos, 
NcMO ajuntara á concha escura os áureos pregos, 
E esses «ntes de luz que hoje e Destino leva, 
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Sendo filhos da Noite, eram feitos de treva; 
Deu-llies batalha o Dia, alvorecendo estreme, 
£ venceu; d'essa luta a Sombra unda treme; 
As frechadas Apollo os golpes que lhes fez, 
Foram taes, que hoje têm, desde a cabeça aos pés, 
Esses monstros do azul, como um fulgente rastro 
D*aquella pugna, a cjbaga incurável d'um astro. 



Hércules empurrou com a mão dura e grossa, 
Com essa mito capaz de rachar o monte Ossa, 
O fauno para o azul da zona sideral. 
Appareceu entSo o satyro, brutal, 
Felpudo, horrendo, negro, hediondo mas t^^anqnillo, 
Como o bode que o nauta em Smyma, por estilo. 
Pinta, em recordação dos prados, sobre as velas; 
Provocou riso tal que chegou ás estrellas, 
E um Titan sotoposto ao monte, disse erguendo 
A cabeça: «Que crime estarão conimettcndo?» 
Júpiter fui quem riu primeiro; õ truculento 
Neptuno abonançou, domando o mar e o vento; 
Uma Hora, ao passar com a sua ampulheta^ 
Parou, fez esquecer os homens e o planeta; 
Foi tamanho o fragor das risadas confusas, 
TSo forte, que a alegria ousou chegarás Musas; 
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Vénus disse; velando a face encantadoras 

«Que horroroso animal!» Diana a caçadora 

Xicvou muito depressa as mãos á sua aljava; 

Do Pótamos seccou a urna que jorrava; 

Baixou a pomba o olhar; mas o pavaO; ufano. 

Com a cauda arrogante insultou o silvano; 

As deusas immortaes riam como as mulheres; 

O silvano arquejava entre os divinos seres, 

Cornudo, feio, coxo; e, indo direito a Vénus, 

Poz-se a mirarlhe, ancioso, os pés nus e pequenos; 

Foi um delirio, então: Marte beijou Minerva, 

E Mercúrio abraçou Bellona sem reserva; 
No cume do Eta, os cães de Diana ladraram; 

Não podendo conter-se, os trovões ribombaram; 

Perderam todo o sério os graves immortaes; 

Baccho dansou; Plutão dizia coisas taes - ' 

Que Momo se sentia até desconcertado; 

Hebe escondia Juno, assentada a seu lado, 

P'ra que a deusa suprema ao riso desse largas; 

No pólo, o Inverno punha as mãos sobre as ilhargas. 



Riam do camponez boçal com phrenesi. 
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E cUe disse, baixinho, a Vénus: «Vem d*ahi.» 

KenhoBia lingim hnmana exprime em tom preciso 

O estridor que então fez o temporal do riso. 

Hércules annunciou: «E este o maganão. 

— Anda cá, fauno, disse o grande amphictytlo; 

Tu merecias bem ser transformado em mármore, 

Em onda, ou vegetar convertido n^uraa árvore; 

Perdôo-te, porque ri, e voltas coíno d^antes 

Ao teu antro, ao teu lago e aos bosques susurrantes; 

Mas, para continuar o riso que te vale, 

Vaes cantar-nos, patife, um canto d^animal. 

O Olympo escuta. Canta.» 

O fauno disse: «A avena, 

Estragou-m*a est^í heroe, filho teu e d*Alcmena; 

Parece, que ao andar, das coisas nao dá fó. . . 

Entrou no meu covil e poz-lhe em cima o pó. 

Ora, isto de cantar sem flauta, c enfadonho.» 

Mercúrio deu-lhe a sua, entílo, todo risonho. 

O fauno, humilde forma á sombra acostumada, 

Foi assentar-se atraz d'uma nuvem cerrada. 

Como se ao pé dos reis quizesse estar ao canto; 
E alli poz-se a cantar um mysterioso canto, 

A águia, que nSo rira, ergueu de golpe a fronte. 



• 
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Elle cantoU; sereno e triste* 

EntSO; no monte, 
lio Mysis, no Taygéto, ao pé do Olympo augusto, 
Na floresta e no vai, na arvore e no arbusto, 
Yiram-se os animaes olhar por entre os ramos, 

Desde os tigres cruéis aos innocentes gamos; 

E fizeram signal os lobos aos leões. 

Que escutassem; e, ao rythmo estranho das canções, 

Sentiram-se agitar pinheiros, cedros, olmos, 

E os carvalhos, tremer como se fossem colmos. 

O horrendo fauno, odioso ás Graças, parecia 
Dos deuses nito notar, absorto, a companhia. 



II 



o NEGRO 



O uátyi*o cantou a terra monstruosa. 

A agua infiel no mar, nos campos tortuosa, 
Parecia correr no seu prelúdio, assim 
Como corre atravez do saibro e do capim; 
Cantou depois o mar, typhon cheio de espumas, 
E 08 lobregos covis da Terra envolta em brumas, 
O seu interior medonho, as suas fumas. 
Onde ha rios que vao vasar na sombra as urnas,. 
Onde o vulcão, submerso em lagos, chora em baixo 
A motitanha, o seu elmo, e o fogo, o seu pennacho. 
Onde no fundo estSo de negros labyrinthos, 
Dos deuses do passado os bárathros extinctos. 



« 
I 



86 REFLEXOS DE VICTOR HUGO 

Elle Cantou a seiva, e cantou a amplitude 

Da noite, do silencio e da soidao; e o rude, 

O scismador franzir dos supercilios graves 

Das rochas. Como um mar que tem por nautas, aves^ 

O musgo por esponja e a silva por sargaço, 

Scisma a vegetação olhando para o es})aço; 

A arvore que o vento abala, nao se esquece; 

Sobre o monto ou no vai, nos sitios onde cresce. 

Guarda da terra a forma antiga, que ella cobre; 

O carvalho é fiel, profundo, austero, nobre, 

Mais que as outras; defende o canto da floresta 

Onde o gerou a glande abrindo-lhe uma fresta, 

E aonde a sua sombra attrae o pegureiro. 

Que esforços nao emprega o rústico matteiro 

Para o arrancar do chão, que elle nao abandona! 

O fauno descreveu Cithéron o Dodóna, 

E tudo o que, no Hyméto e sobre o Erymantho, 

Fustiga o vento sul, das arvores espanto; 

Abril a Tellus dando ura amoroso abraço. 

Os rios acolhendo as fontes no regaço, 

A romã descobrindo a carne sob a túnica. 

Do cedro libertino a brama flébil e única, 

E, na verde espessura agreste da ramagem. 

Da louca primavera o palpitar selvagem. 
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aSob uma arvore^ o abysmo é qual immensa urna. 
A terra, sob a planta, abro a fauce nocturna 
Tendo ein gérmen a folha, a flor, e o nutrimento 
Dos ramos que, mais tarde, ha de açoitar o vento, 
E diz: «Vivei. Tomai. E vosso. Ahi tens, ó relva! 
Leva, pinheiro! » E nasce a verdejante selva. 
Com uma bydra aos pés a planta fossa a terra; 
Enroscada, a raiz penetra, sonda, c aferra 
As suas boccas mil aos fortes seios d'ella; 

* 

Mergulha, attinge a sombra e trata de bebel-a; 
E, ao sabor da estação, do clima e do terreno, 
Exhala-a n'um perfume ou cospe-a n'um veneno, 
Conforme sae, do amor ou da aversíto medonha, 
A raiz convertida cm bálsamo ou peçonha. 
E d'ahi; para um deus, para um heroc famoso, 
Os myrtos, o loureiro ou o liz radioso. 
Para ura homem que pensa e que ve, a cicuta. 
Mas que importa isso á terra? Ao pó do cháos, luta, 
Cria, produz sem íim, povoa o monte e o vai. 
E ella que amamenta a fome universal. 
Mordem-lhe os vegetacs as tetas que não doem; 
Porque as arvores siio mandíbulas que roem. 
Não só a terra, mas os outros elementos; 
Elias bebem a chuva, ellas bebem os ventos; 
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Tudo lhes serve, a noite, a morte; a podridFlo 
Vê uma rosa e vai levar-lhe a refeição; 
O tojo agreste come ao pé das finas rosas; 
A todo o instante se ouve estalarem as cousas 
Sob 08 dentes da planta; e, sem que nada o farte, 
Vê-se pastar o campo, ao longe e em toda a parte; 
A planta absorve a terra á proporção que medra; 
EUa assimila a areia, o barro, a argilla, a pedra. 
Desde o lentisco humilde ao alteroso robre; 
£ a terra, a fértil mjie, co'uma largueza nobre, 
Contempla satisfeita as plantas devorando.» 

No abismo parecia o fauno estar sonhando. 

Pintou, pela raiz, a planta vista ás vessas, 

O subterreo lutar daa arvores espessas, 

.O antro que'o fogo vê, que a luz não iliumina, 

Do mundo o tenebroso avesso, a furoa^ a mina, 

A fonte sob a rocha e o vulcão sob a serra; 

Dir-se-hia estar seguindo uma alma sob a terra, 

Que estava soletrando um livro de magia, 

E que a crusta do globo a seus olhos se abria. 

Sentia-se escapar, da sua grande voz. 

Um sonho co'um bater d'azas vago e fero^; 
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ff A floresta é logar siDÍstro; o seu pavor 
Lúgubre até resiste ao matutino alvor; 
A sombra nunca deixa os troncos e as ramagens; 
Atraz da rede escura e triste das folhagens 
É pallida a luz d'alva, e estiram-sc as serpentes 
Dos ramos sobre a aurora horriveis e trementes; 
HirtoS; procuram ver nas trevas os abrolhos; 
O montC; observador titânico^ abre os olhos; 
O pincaro que traz um frio manto ao hombro, 
A cova escura abrindo as guellas com assombro, 
A rocha^ esse perfil, as penhas, rostos vagos, 
Com quem a Noite vô a dialogar os magos, 
Espreitam o Segredo, espavoridos, mudos; . 
A montanha arregala os olhos torvos, rudes; 
£ vcem-se, espiando, entre os capuzes alvos 
Da neve, esses titans aspérrimos e calvos; 
Escrutam outro céo, do Olympo não sabido; 
Procuram surprcnder um não sei quê, despido; 
Sondara o espaço enorme, augusto, casto, sétío. 
Bravio; e, surprendendo ás vezes o mysterio, 
Apercebem a Causa illuminando os céos, 
E o sacrosanto enigma a fulgirrar sem véos, 
MostrandQ a forma branca, ao Ipngè, no Insondável. 
Terriveí Natureza! ó laço formidável 
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Da selva qua-se eriça e do ideal comtemplado! 
Banho da,deusa-Gm mar d*estrellas constellado! 
Selyatica nudez da Diana sombria, 
Que, de longe avist«'\da á luz nocturna e fria, 
Faz crescer na fragura a» arvores copadas! 
O «eiva ! » 



O fauno tinha as pálpebras cerradas* 
A flauta importunava a sua febre ardente; 
Convulso, arremessoa-a, absorta e bruscamente, 
Ao pincaro defeso ás multidões profanas; 
Cgava-sc-lhe a luz pelas fulvas pestanas; 
Tremiam -lhe na voz longiquos sons de guerra; 



E elle proseguiu : 

«Gloria ao Cháos ! gloria á Terra í 
O cliáos é um deus; seu gesto, o elemento; 
'Somente ello se chama: o primordial momento. 
Muito antes de nascer o tempo, o dia, a hora, 
O cháos surprendeu, adormecida, a aurora. 
Antes que a luz doirasse a cúpula do espaço; 
E docemente uniu, n'um amoroso abraço, 
Da noite a ne^a bocca aos lábios da alva bella; 
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£ d'csse beijo foi que se gerou a estreita. 
O cháos é o lascivo esposo do Infinito- 
Soltou, antes do Verbo, o formidável grito; 
Os toscos animaes resumem os bosquejos 
Da sua intemperança e dos seus rudes beijos. 
Deuses que vós scjaes, pensae vendo o animal! 
Sc elle n2ío é a luz, também não é o mal. 
Toda a força da terra, obscura e embryonaria, 
Está na besta, larva augusta e solitária^ 
A. sibylla, de fronte encanecida, sabe-o, 
Como aquelle que estuda a natureza, o sábio; 
E é por es3a razSo que ás pernas das hyenas 
A bruxa da Thessalia arrancava as melenas, 
E Orpheu, quasi invejoso e alvoroçado, ouvia 
Os lobos ululando a musica bravia.» 

— E Mársyas! murmurou Vulcano com voz rouca.» 

» 

ApoUo, attento, disse ao cOxo: «Cala a boeca..* 
Os olhos o silvano abriu-os, como se ouvisse; 
Serono, poz as mFlos sobre um joelho, e disse: 

» 
«O deuses! escutae-me agora isto: A alma! 

Ha, no sionstro que bramo q na murmura palma, 

Alguém. E ella. Sae do cháos. Era o m^r 
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Um pântano sem a alma, e podridão, o ar. 
O cháos ha mister que ella surja e dissipe-o; 
Porque elle é só o esboço^ c a alma é o principio. 
Tem d'animal e planta o Ser quando alvorece; 
Mas o Ar quer tornar-se* Espirito, apparece 
O homem. Quem resolve a esphinge, que em sciencia 
Principia, ó mysterioj e termina em demência? 
CéoB que o perdesteS; dae-lhe a sua Idade d' ouro!» 

O fauno, interrompendo o seu rapto sonoro. 
Abriu lím dedo, e dois, e três, como quem conta 
Ao tempo que semeia, ou como quem aponta; 
E elle clamou, do alto Olympo venerado: 

nO deuses! é sagrada a arvore, é sagrado 
O homem e o animal; gloria á torra profunda! 
Ella, onde o homem luta, inventa, cria, funda, 
Titan possivel inda occulto no embryiio, 
Onde o animal vagueia em torno d*um clarão, 
Ella, onde pronuncia oráculos a planta, 
A terra é, no immenso, a maravilha santa, 
O deuses! e o prodigio o mais chegado a vós, 
O globo que vos leva em seu girar veloz, 
Soberbos immortaes i que a todos vos conduz, 
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A todos que bebeis em Uiças d'oiro a luz, 

Que trazeis um fulgor atraz, na frente a aurora, 

A todos atravez da noite rugidora ! » 

Escorria o suor da fronte do silv^no, 
Como a agua da rede ao sair do oceano; 
Como que um furacão lhe agitava OB cabellos. 

Apresentou-lhe a lyra o deus que se honra em Delos* 

«Aceito,» respondeu tranquillamentc. O Empyreo 
Víu-o então, com assombro, erguer-se no delirio 
Das auroras, dos céos, dos sonhos, dos pavores; 
K os olhos do silvano eram dois esplendores. 

Vénus disse, pasmada: fE bello!]> e estremeceu. 
Vulcano segredou a Plércules: cAntheu!» 
Affastou-o o robusto heroe co'o cotovello. 






» . 
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NSo os via Já o fauno, estando elles a vêl-o. 



Cantou o Homem. Disse o caso horrendo e triste; 
O homem, chefe augusto, o rei de quanto existe, 
Por seus erros deposto, e — desastrosa queda! 
Mergulhando outra vez na noite immensa e treda; 
Cantou o bello tempo original da Âthlntida, 
Como se fez inferno aquella vida cândida, 
Como expirou a paz d^aquella pura edadô, 
Como se transformou em jugo a liberdade, 
Como na terra a praga aos hymnos succedeu; 
E nllo se referiu o fauno a Prometheu, 
Mas nos seus olhos tinha o rútilo corisco 
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Do fogo arrebatado. EUo disse o confisco 
Da humanidade inteira entregue aos potentado*, 
Desde os príncipes maúa aos deuses refalsados. 
«Tristes homens, que um ceo ciniel aman*a aos potros! 
Debalde, no principio, amarara-se uns aos outros, 
Matando o Ódio, o monstro, a quem nao vence um rogo, 
D'azas, de garras vis, e que' vomita fogo; 
Venceram, como Cadmo, os fados inclementes; 
Matár(im o dragão, semeáram-lhe os dentes; 
Mas surgiram d'alli phantasmas, quo transporta, 
Remoinhando, o tufào, como uma folha morta, 
Que s2Lo vistos de gladio em punho a pelejar, 
Que leva e traz sem fim um vento aquilonar. 
S3o os deuses e os reis, esses fataes espectros; 
Transformam a egualdade em vil baixeza os scoptros; 
Drácon estende a mào a Busiris; a j\Iortc 
Faz-se código, e fica ás ordens do mais forte; 
E o derradeiro alento humano, livre, exhala-so 
Debaixo da hediondez da lei; o homem cala-sc. 
Curvado ao pezo atroz doesse colosso adverso; 
Vinga-se, rouba, mente, e faz-se mau, perverso; 
Tratada a alma assim, tem corrupções de escrava; 
Põem sobre ella um monte, e sae mudada em lava. 
Incendeia, devasta em vez de fecundar.» 
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E no canto do fauno ouvia-se braraav 

Todo o enxame do Mal, os rábidos âagellos, 

O clangor dos clarins e a raiva dos cutelos; 

EUe cantou a guerra, a camagem terrível 

E sem remorso, a gloria, e, na volúpia horrível 

Da matança, os pendões lascivos desfraldados. 

«Vem a aurora acordar nas tendas os soldados; 

Mesmo de dia, os segue em toda a parte a noite; 

São estribo dos heroes, dos seus irmJtos açoite; 

Como um longo reptil de escamas de metal 

Serpenteia, marchando, o exercito no vai; 

A balista, rodando, afunda-se nas lamas; 

Os fogosos corcéis, que a pucham, deitam chammas; 

Passos, um retinir de ferros, gritos seccos. 

Breves, dos capitães retumbam pelos eccos. 

Eis o inimigo; ó choque horrível ! os soldados. 

Cheios de igual assombro, atacam dos dois lados; 

Porque a fúria guerreira é feita de pavor; 

Cada partido tem um rei, o seu senhor. 

Trespassa peitos, gladio! ó lança, fura abdómens! 

Cavallo, esmaga tu montões d'homens sobre homens ! 

Trucida, mata, heroe, que de sangue te nutres! 

Homens, apodrecei ! fartai-vos bem, abutres ! 
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Das guerras sem fim nasce o gladio hereditário; 

O homem Tae viver em covas, solitário, 

Da bocca do seu antro a medo se aproxima, 

E escuta se ouve os reis marchando U por cima; 

Desce tanto que a besta é a sua irmS gémea; 

Abdica, já nllo tem mulher, tem uma fêmea; 

Crias, crianças nXo; o seu amor é filho 

Da Indigência e do Ar da noite^ nSo tem brilho; 

O seu sagrado instincto affóga-sc no lodo; 

Depois da falia, os reis tiram-lhc o sizo todo, 

De tal sorte que serve a mordaça de freio. . . 

E a terra só brilhou depois que o homem veio ! 

O que é a creaçno sem esta inicial? 

Só elle tem no mundo o brilho facial, 

£ a palavra; sem elle a teiTa é um sertUo ... o 

E nos olhos do fauno assomaram entuo 

As lagrimas banhando a sua face calma; 

Mostrou o abysmo todo em guerra contra a alma. 

As trevas estendendo os seus ramos traidores, 

E a floresta da sorte e a matilha das dores, 

Os homens a esconder-se e os deuses nos seus rastos; 

E, emquanto elle dizia estes casos nefastos, 

O grande sopro vivo, o ar que transfigura 
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Vinha depôr-lhe aos pés a olympica planara; 
Juntavain-se-lhe em torno os ÂquilSes, calados; 
£; como por um fio invisível puchadoS; 
Viam-se aproximar do fauno os animaes, 
Gamos, lobos, leSes, tigres, cada vez mais; 
Tinham chegado alguns ao pé dos deuses tanto, 
Que entre as nuvens se via abrirem com espanto 
As guelasj já n^o ria o altivo Olympo ethereo; 
Os deuses e os heroes iam tomando a serio 
Esse bruto a brilhar d^espirito, ó prodigio l 

E elle ajuntou : 

«Os reis e os deuses no fastigio, 
E os homens lá em baixo; o Mal servindo os maus: 
O homem, inda meio atolado no chãos, 
No grosseiro animal mergulha até á cinta; 
Tudo o trae; foge á luta a sua fprça extincta; 
Â esperança, onde está? Fugiu cobardemente; 
Conspira contra elle a Matéria inclemente; 
O solo o cança, o ar o enfebra, a agua o isola; 
Em torno d'elle o mar sinistro se desola; 
Sao, pelo conspirar de tantas vis traições, 
Serpentes a mordel-o as chammas e os clarues; 
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Como o Açoitam beroes, tambent o açoita o vento; 

A peste ajuda o gladio, allia-se o elemento 

Ao déspota feroz, e a noite ao vencedor; 

A Cousa vem mordel-o e aúcrescentar-Ibe a dor; 

Para ser uma força e cúmplice no crime, 

Adquire alma bastante; e a Matéria que o opprime 

Transfigura-se, 6 dor! faz-se Fatalidade. 

Mas cautelai que vai erguerse a humanidade ! 
XTma bora vem vindo e nas trevas já sôa. 
Que ha-de ser a tremenda e que lia-de ser a boa, 
Que te virá remir, 6 homem, porque a esperas, 

E mudar a figura implacável das eras ! 

Quem oonhece o porvir? quem sondou o Talvez? 

Sim, essa bora vem, que fará outra vez 

Nascer tudo, mudando em magneto o granito, 

Tomando permittido o que fôra interdito, 

£ dobrando a cerviz ao pincaro sublime. 

Com tudo o que o flagella e tudo o que o comprime, 

O homem forja um fulcro: 6 vil Passado, foge ! 

Não tarda que desponte a livre aurora d'Hoje; 

Vive escondido um fogo entre as cinzas revoltas: . 

Homem predestinadcí ás Bilradas revoltas. 

Andarás tu de rojo ainda^ porque andaste? 
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Quem sabe se algum dia, esplendido contraste i 
Forte; sabioy atrellando as forças da amplidão, 
E roubando ao sublime Ignoto o seu claríio. 
Jungirás esse carro alheio aos teus cávallos ? 
Os elementos, sim, bas*de talvez domal-os. 
Quem sabe se, esmagando as cousas que inda o mordem,^ 
O homem tirará d 'esta anarchia a ordem 
Santidsima de paz, d'amor e d'unidade, 
Se elle ha-de vencer tudo o que o ílagella, se ha-de 
Construir para si uma cavalgadura 
Feita de quanto existe, indómita, segura, 
£ sellar a garupa ardente dos tufSes, 
Pondo á bocca do ferro um freio da tições ! 
Vêl-o-hão peneirando as brazas no seu crivo, 
Montando um animal terrivel, calmo e altivo 
Dizendo á Natureza : «Ordeno- te, abre os seios !» 
Ajustando no bronze e no aço uns arreios 
Feitos de tudo quanto o estudo lhe procura. 
Tirando ás mãos do vento a forte rédea obscura. 
Passar, como um demónio, entre clarões bombrios, 
£, bello, atravessar florestas, montes, rios« 
Co'uma tocha na mâo, nos astros accendida, 
Sobre uma hydra d'aço e fogo, espavorida ! 
Correrá co'o fragor, na sombra, a horas moi*tas, 
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Com que a noite ouve o boI quebrar-Ihe as negras portas! 

Quem sabe se algum dia, ainda mais ousado, 

Irá lançar também o seu dragSlo a nado. 

Romper^ com um fulgor na fronte, o mar em fúria? 

Quem sabe se talvez, vingando a velha injuria. 

Um dia bradará: «Ergue -te ao ar, matéria!» 

Se transporá entlio essa fronteira etherea. 

Se arrancará do corpo o sórdido sudário, 

O pezo, iromunda pelle, ignóbil vestuário 

Que a lama horrenda e vil inflige ao pensamento ? 

De sorte que verSlo de súbito, ó portento ! 

Voar da terra aos céos esse verme lodoso. 

Homem, cia ! se grande ! ergue-te, revoltoso ! 

Uma orbita d*astro é ura elo de cadeia. 

Mas cadeia do azul que os pulsos nlto roxeia, 

Cadeia que une aos céos, cadeia sideral ; 

A essa deves tu amarrar-te, ó mortal ! 

Afim — pois como um astro o espirito gravita — 

De girares também em tomo á luz bemdita. 

Entra n^alma do Immenso, escala esse degrau, 

Acceita o jugo bom, sacode o jugo mau, 

Sê a Trindade augusta, homem, mulher, criança t 

Sê cada vez mais alma! eia, sê outro, avançai 
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Servo, embryílo d'um rei, demónio, griío d*um deus, 
Usurpa a íiamma, a aurora, a luz, invade os céos ; 
Fronte divina, busto alado, sobe ao dia, 
£ 08 pés do fauno lança á noite erma e sombria!» 
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o ESTRELIiADO 



Parou um pouco o fauno e aspirou fortemente, 
Oomo um homem que sae de sob uma torrente; 
Surdia-lhe não sei que novo ser no rosto; 
Os deuses, com assombro, olhavam do seu posto 
Júpiter que mostrava o aspecto conturbado. 

E elle ajuntou : 

«Do pezo atroz que o tem calcado^ 
Ha-de o real surgir, vencendo o mal immundo ; 
Deuses ! vós não sabeis como é formado o mundo ; 
Vós triumphastes, sim, mas não comprehendcstes ; 
Vejo acima de vós espiritos celestes, 
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Que, na ngua e no fogo e na terra e no ar, 
.lUeditam^ aguardando o vosso desabar. 
Mas que tenho eu com isso, eu que sou a pupilla, 
O penetrante olhar que na araplidíío scíntilla? 
Deuses, ha muitas mais esphinges que a de Thebas ; 
Vós, que do homem fazeis servo das vossas glebas, 
Sabei, deuses cruéis, tyrannos do Acheronte, 
Que somos, todos nós, bandidos, n'este monte 
Que liga os céos á terra e onde resplandeceis, 
Mas para ser livre, eu, vós para serdes reis. 
Emquanto semeais ódios, paixões do abysmo. 
Mortes, crimes, traições, eu vejo tudo e scismo. 
Sou o profundo olhar immovel das cavei*nas. 
Bárathro e ecos que tu, ó Júpiter, governas, 
Templos, bosques, leões, águias, mares, escolhos, 
£' tudo uma visão idêntica a meus olhos ; 
Flagellos, deuses d'hoje e deuses d'amanhã. 
Silo todos para mim a mesma sombra va. 
Assisto ao fenecer do tudo . . . Alguém existe ; 
Mas esse, desconhece-o a humanidade triste ; 
Ella suppoe, desenha em sua mente fátua ; 
Talha uma pedra, arranca ao mármore uma estatua ; 
Depois, vcA sua obra ediz: «Ha-dc ser elle». 
E ao culto d*essa pedra o fanatismo a impelle; 



-•-« » » A. a '* 



o SATYRO 105 



• E os Ídolos, assim, vHo tendo os seu^ ministros ; 
Pois sede os immortacs, rcinae, deuses sinistros, 
Calcae a hnmanidade aos pés, fazei alardes ; 
Quando eoi breve, no céo, de tanto lhe manchardes 
Com sangue o claro azul, a medida se encher, 
Então, deuses, entllo, heroes, haveis de ter 
Um negro sucoessor da vossa gloria vasta 
N'aquelle deus final que os homens chamam Basta ! 
Pois Viio rolando Pisa e Delphos como um carro, 
E o que se julga eterno é frágil como o barro, 
E soíFre, n^um instante, um desabar tremendo». 

Em quanto assim fallava, o fauno foi crescendo 
Pouco a pouco, até ser maior que Polypbemo, 
E maior que Typlion, que ruge e que é blasphemo, 
Que faz estremecer os menos timoratos, 
E maior que Titan, depois maior que o Athos ; 
O espaço immenso entrou n'esse negro involtoriq ; 
E, como o nauta vc crescer um promontório, 
Viam-n'o assim crescer os deuses, lentamente ; 
Luzia-lhe na fronte um estranho oriente ; 
Tinha por cabelleira as florestas ; os rios 
Manavam dos quadris do fauno, e os lagos frios ; 
Pareciam o Calpe e o Atlas os seus cgrnos ; 
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Os raios e os trovões cercavam-lhe os contornos ; 
Surdiam lhe da ilharga encostas, prados, terras : 
£ dos seus aleijões nasciam montes, serras ; 
'Qs. animaes, <iné tinha attrahido o seu canto, 
Marinhavam por elle acima — era um encanto ! 
Verdejayam abris em flor sobre os seus membros ; 
O seu negro sovaco abrigava dezembros ; 
Procuravam caminho os povos nos penedos 
Do quadrívio formado entre os seus cinco dedos ; 
Viam-se águias voar na sua bocca hiante ; • 
A Ijrra transformada, ao tocar-lhe, em gigante, 
Cantou, bramiu, chorou, riu como as bravas hordas ; 
Estavam os tufões presos nas sete cordas. 
Como as moscas o estilo nos fios d'uma teia ; 
De constellaçoes tinha a sua fronte cheia. 

E elle aoàbou, bradando : 

«O teu porvir, ó niúndo, 
. . E' a dilatação no infinito sem fiindo, 

£' a ahna penetrando o cosmos, por direito ! 

w 

Pôr um limite á causa^ é mutilar o eífeito ^ 
Mundo, a tôu mal provém dos deuses, como são ; 
Da luz r&diosa e viva extrae-se a escuridão : 
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Acima e além do Ser, porque ba-de haver espectros? 
Nao são reinos os céos, o Azul rejeita os sceptros. 
Logar ao formigueiro eterno das esphengij 
Do céo negro, do céo azul, das primaveras! . 
Logar ao pó, logar ao átomo immortal ! 
E logar á expansito da alma universal! 
O que é um deus? A noite. O que é um rei? A guerra. 
Extincto o dogma, reine a vida e a paz na terra! 
Em toda a parte o amor, e em toda a parte o dia l 
Tudo se ha-de entender, sendo tudo a harmonia ! 
O azul dos céos porá um termo aos ódios velhos ; 
Eu sou Tudo! £u souPan; Júpiter! de joelhos.» 
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A CANCAO DOS AVENTUREIROS DO MAR 



Sahimos trinta d^Otranto; 
E, entretanto, 
A Cadiz cliegámos dez 
Sem revez. 

No Pharol apartou-se da companlia 

Tom Robin, marinheiro de Dover, 

A ver se se descobre a scena estranha: 



112 REFLEXOS DE VICTOR HUGO 

r 

SataD; que o anjo acorrentou, a arder — 
Quando "um bocejo trémulo arreganha 
A bocca rubra do Etna e a faz fender. 

Sahimos trinta d'Otranto; 
E, entretanto, 
Á Cadiz chegámos dez 
Sem revez. 

Spitafangáma, na Calábria, sente 
Por uma Tarônteza um louco ardor; 
Dá-se, em Gaéta, Áscanio .por contente 
De encontrar Michellcma a seu sabor; 
E foi o matrimonio, finalmente, 
Quem fechou o parénthcsis do amor. 

Sahimos trinta d'Otranto; 
E, entretanto, 
A Cadiz chf^gámos dez 
Sem revez. 

Em Nápoles, Ebid, o Macedónio, 
Foi enforeado; era um villHo ruim. 
Em Capri desíizeram-^nos d'Antonio, 
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Condem nado ás galés por um aequim! 
Em Malta, Ofani mette-se, o demónio, 
Â íradc; e Gobbo mette-se a arlequim. 

Sahimos trinta d'Otranto; 
E; entretanto, 
Â Cadiz chegámos dez 
Sem revez. 

André| um pobre moço de Pavia, 
Em Li pari captivo do sultão, 
Entrou, sem ter mostrado que o queria, 
No serralho, e mudou-se n\im dragão 
De castidade c em seu fiel vigia, 
Tendo soffrido certa operaçrio. 

Sahimos trinta d'Otranto; 
E, entretanto, 
A Cadiz chagámos dez 
Sem revez. 

■ ■ 

•Depois, três d'entre nós, pouco tementes 
A lei, a Deus, aos reis; a nada emfim, 
Pelo príncipe Eugénio vão, contentes, 
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Batalhar, e também por Maisarím, - 
Na tomada de Génovi^ com Fucntes, 
Com d'Harcourt na tomada de Turim. 

Sahimos trinta d'Otranto; 
E, entretanto, 
A Cadiz chegámos dez 
Sem revez. 

Lá nas alturas de Livorno, dêmos 
Com a frota de Spínola. Era o mar 
Cheio de vinte naus. Logo as puzémos 
Era fuga: — que victoria! e que desar! 
Pois foi bastante o som dos nossos remos 
P'r'a todo o panno a frota se abalar. 

Sahimos trinta d'Otranto; 
E, entretanto, 
A Cadiz chegámos dez 
Sem revez. 

Na Senhora da Guarda houve uma briga ; 
Foi uma scena, um quadro singular ; 
Lucca Diavolo apanha a r.apariga, 
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tPor engáuo», a Pier'AngeIo, ò seu par; 
O at^o, entilo, poz; unr fim á doce intriga 
Deitando o seductor diabo ao mar. 

Sahimos trinta d'Otranto ; 

E, entretanto, 
A Cadiz chegámos dez 

Sem revez. 

Para seguir Pescaire, estando em Palma, 
Deixáram-nos oito homens de valor; 
Mas isso não nos poz o medo n'alma, 
Nem um dia parámos com temor ; 
Alger viu-nos colher na guerra a palma, 
Em Gibraltar colhémol-a no amor. 

Sahimos trinta dOtranto ; 

E, entretanto, 
A Cadiz chegámos dez 

Sem revez. 



Pois esses dez tomaram a cidade, 
E o reinante em pessoa ! Dando a lei, 
Donos do porto, donos da ilha, o que ha-de 
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Lembrar-nos? que fazer (l'aquillo ? Achei 
Devermos, co'a maior civilidade, 
Entregál-o; è entregámos tudo ao rei. 

Sabimos trinta d'Otranto ; 

E; entretanto, 
A Cadiz chegámos dez 
Sem ré vez. 

Feitos grandes de Hespanha, deixam a ilha 
Meus nove companheiros no valor, 
E vao casar, alegres, em Sevilha, 
Com bellas e gentis damas d^bonor. 
O rei disse-me : «Queres minha filha V* 
Respoudi-lbe : «Obrigado, meu senhor!» 

Sabimos trinta d'Otranto; 

E, entretanto, 
A Cadiz chegámos dez 
Sem revez. 

« Tenho, hi onde o oceano furibundo 
Ruge em noites d'inverno sem luar. 
Uma bella mulher, d'olhar profundo. 
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De sorriso soberbo, d'encantar, 

Que, de noite, e esquecendo todo o mundo^ 

Vem cantando esperar-me á beira-mar. » 

Sahimos trinta d'Otranto ; 

E, entretanto, 
A Cadiz chegámos dez 

Sem revez. 

Por Faenzetta, moça linda e boa, 
Em Fiescna a minha alma abandonei. 
Refresca o vento, vou virar a proa, 
E volto p'r'a mulher que sempre amei. 
Senhor ! se tua filha tem a cVõa, 
Faenzetta é formosa, é bella, ó rei!» 

Sahimos trinta d'Otranto ; 

E, entretanto, 
Â Cadiz chegámos dez 

Sem revez. 



o SAPO 



o SAPO 



(a meus iumaos) 



o que sabemos nós da essência do que existe? 
Kosava o sol poente as nuvens, — hora triste; 
Mas era ao clarear d'uma tormenta^ e o sol 
Transformava o chuveiro em vermelho arrebol. 
A beira d'uma estrada, ao pé á\\m negro charco, 
Um sapo comtemplava o iris e o seu arco ; 
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Scismava^ absorto; o hpvrOr admirava o espleudor. 

(Porque existe a fealdade e perque existe a dor? 

D'AugustuloB o Baixo-Imperio estava cheio. 

Os Césares d'acç8es cruéis; o sapo c feio, 

Tem chagas, como o céo tem soes, e o prado flores)» 

Brilhavam no arvoredo as purpurinas cures ; 

Luzia a agua na herva em perlas e no chlHo ; 

Desfralda\'^a-se a noite assim como um pendão ; 

A ave balbuciava um canto esmorecido ; 

Tudo se apaziguava; e, alegre, em pleno olvido, 

O sapo, sem temor, sem pejo, sem odiar, 

Sereno, corateraplava a auréola solar ; 

O réprobo talvez se julgasse bem dito ; 

Ha em todo o animal reflexos do infinito; 

Nilo se encontra um olhar, por mais abjecto e vil. 

Sem lampejos do céo, na ícra ou no reptil : 

Nem monstro rameloso, immundo, vesgo, alvar. 

Sem as constellaçÕes do azul no seu olhar. 

Um homem que passava encontra o horrendo sapo, 

E poe-lhe em cima o pé, como quem piza um trapo; 

Lia um livro, era um serio, um grave sacerdote; 

Depois, uma mulher com flores no decote. 

Com a ponta da sombrinha arranca um olho ao pobre; 

E esse padre era velho, e a dama, bella e nobre ; 
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Quatro caHegiaes surgiram em tropel. 

— Eu, em criança, fui inuitissimo ciHiel ; — 

Eis como todos nós, na terra pervertida, 

f odcmos começar contando a nossa vida. 

A alegria, o brincar, as doidas esperanças, 

O carinho das mães, aquecem as crianças ; 

Sao livres, têm o amor, aspiram com prazer 

O ar puro do bom Deus: que mais hao de fazer 

Senão martyrisar algum ser desvalido?! 

O sapo ia fugindo a rastos, perseguido; * 

Coloria o liorisonte o azul das tardes mansas ; 

£IIe buscava a sombra; avistam-n*o as crianças 

£ gritam: «Vamos nós matar este animal; 

É tào feio! que horror! vamos fazer-lhe mal.» 

Fallavam juntos, rindo, — ó a rir que a infância mata ; 

Um d^clles começou tirando-lhe uma pata; 

E com agudos paus mexiam-Ihe nas chagas, 

Contentes; o animal vertia sangue em bngas; 

Passava gente a rir do martyr, que na dor 

E, mesmo ao expirar, nâo tem um estertor; 

E o sangue, em borbotões, medonho ia correndo, 

D'aquelle que só tinha um crime : o ser horrendo ; 

Continuava a fugir com a perna arrancada; 

Batia-lhe um rapaz co'unia pá emossada; 
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Cada golpe fazia escumar esse pobre, 

Que, mesmo quando a luz d'um bello dia o cobre, 

Rasteja n'uma poça e aspira podres gazes; 

«Olha! a babar-se, o mau!i> diziam os rapazes. 

Tinha um olho pendente, a cabeça nadava 

Em sangue, e elle, medonho, horrível, caminhava. 

Em vez de se apiedar do hon-cndo, a gente pune-o ! 

Oh ! que sinistra acçílo, aggravar o infortúnio ! 

Accrescentar o horror aos tristes aleijões ! 

Mutilado, de pedra em pedra, aos trambolhões, 

Ainda respirava, ia fugindo á sorte ; 

Dir-se-hia que por ser tào feio, a própria morte 

Lhe recusava abrir o seu fatal regaço ; 

Queriam apanhal-o as crianças Ti'um laço; 

Mas foi-lhes escapando ao longo d'uma sebe 

E entrou na estrada. Como um infeliz que embebe 

N'um bálsamo a ferida, e a dor um pouco perde, 

Sentiu algum frescor n*essa cloaca verde, 

Lavando a malvadez dos homens n'essa lama ; 

E as crianças, brilhando em seus rostOs a chamma 

Da rósea primavera esplendida, florida, 

Nunca tinham brincado assim na sua vida ; 

Gritavam : «O Luiz, ó Paulo, demos cabo 

Do patife; uma pedra! e morra este diabo!» 
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Nilo largavam de vista o moribundo sapo, 
Que, por milagre, á morte horrível inda escapo, 
Via com desespero aquelles rostos alvos. 

— Homens ! tenhamos íins mas nao tenhamos alvos ; 
Um ponto do horisonte humano, se o visamos, 

A vida, e não a morte, em nossas mitos tenhamos. — 
Dardejavam no sapo os olhos á porfia. 
Era o furor unido ao êxtase, á alegria ; 

— Entre os cardos do mal também o lirio medra ! 
Um dos rapazes veio armado d'uma pedra, 

E disse: «Vamos ver o que succede agora.» 

Mas ao mesmo Ipgar, e áquella mesma hora, 

O acaso conduzia um velho burro entermo 

Que ia pnchando um carro e que chegava ao termo 

Do seu duro trabalho apoz um longo dia, 

Farejando não longe a sua estrebaria ; 

Era um jumento coxo, estropeado, magro, 

Surdo, estafado, um triste, um lastimoso onagro ; 

Cada passo dos seus dir-se*hia o derradeiro ; 

Zurzia-o cruelmente o rude carroceiro; 

Tinha no seu olhar, nas pupillas veladas, 

A morna estupidez das almas assombradas ; 

E o caminho era mau, a agua encharcara-o todo; 

Era íngreme ; a roda, a atolar-se no lodo. 
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Soltava, como um fundo airanco, um grito rouco ; . 
E o burro ia gemendo, e o icarroceíro, louco 
De zanga, praguejava e zurzia o jumento, 
* .^Quc scismava, passivo, e caminhando lento 

N'ama profundidade a que nao chega ura honrem. 

Sentindo a roda e o burro antes mesmo qne assomem^ 
Os rapazes, voltando o rosto, vem o que era : 
cN^o atires a pedra ao sapo ; espera, espera ! 
— Gritara elles — Vês tu? o carro vai descer 
E passa-lhe por cima, o que dá mais prazer.» 

E olhavam. 

De repente, o burro chega á beira 
Do monstro que esperava a angustia derradeira, 
Avista o sapo, e, triste,, abaixa a fronte — absorto 
Sobre um mais triste — cheira o martyr quasi morto,.. 
E, offegante, empastado o pello em sangue e pó, 
O réprobo, o maldito, o burro, teve dó. 
Recobra a sua força extincta, e, embora exangue, 
Retezando o cabresto e o jugo, a carne em sangue, 
Resistindo ao carreiro, o qual bramia: «Avança!» 
Vencendo a collusâo da carga com pujaiíça, 
Acceitando essa luta, embora o corpo lhe arda, 
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Pachando emfim o carro e levantando a albarda, 
Todo afflicto, desvia a roda inexorável, 
Deixando atraz de si viver o miseraveU 

Depois, sob o chicote, o burro emfini caminlisK. 
Deixando eatão cahír a pedra que sustinha, 
Quem escreve esta historia, uma d^essas crianças, 
Ouviu dizer-lhe o céo estas palavras mansas : 
«íMcu filho, para o mal nào ergas nunca a mào!» 

' Bondade do imbecil ! diamante do carvHo ! 
Divina luz da trova ! enigma sacrosanto ! 
Os que vivem no inferno, e no céo, valem tanto 
Uns como outros, se acaso os fúnebres precitos, 
Sendo tristes sHo bons, tornando-se bcmditos. 
Espectáculo augusto, esplendido, que Assombra ! * 
Sublime exemplo : a sombra a soccorrer 41 sombra, 

• -O. estúpido com dó do horrendo e contrafeito, 

O bom — maldito — dando o exemplo ao mau — eleito, 
O animal avançando e o homem a recuar ! ' 
No pallido arrebol da luz crepuscular, 

. ^ A besta ás vezes sente e pensa que é irmíl 
Do mysterioso alvor benigno da manha; 
Ti basta que um fulgor de graça brilhe n^ella 
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Para que seja igual á sempiterna estrella. 

O burro que, zurzido a golpes de chibata, 

Moribundo, sentindo em sangue cada pata, 

Se arreda a tanto custo a fim de nHo esmagar 

Um sapo vil na lama, 3sse jumento alvar, 

Cançado, ignóbil, sujo e cheio dabjecçao, 

A Sócrates excede e é maior que Platão. 

(3 philosopho, ó sábio, o barro vil, tu pensas? 

Procuras a verdade involta em nuvens densas ? 

Pois chora, cre, mergulha em infinito amor! 

Quem ó bom ve melhor, que o fino observador; 

O estúpido vô mais que o sábio se é perverso : 

A bondade illumina a face do universo; 

A bondade, esse olhar da meiga o ingénua aurora, 

Kaio que dá calor ao infeliz que chora, 

Instincto de quem soffre e estima o desgraçado, 

E' o traço d'uni^o supremo, abençoado. 

Que liga pelo amor gigantes a pigmeus, 

E o grande inepto, o burro^ ao gi^ande sábio — Deus. 
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DEPOIS DA BATALHA 



Mea pae^ esse risonho heroe, tSo bom no intuito, 
•Seguido d^um hussard que elle estimava muito 
Por eod intrepidez em face da metralha; 
P^^orreado a cavallo após uma batalha, 
E quando era já noit», o campo da carnagom, ' 
'Ouviu uni fiébâ soni) oomo am dôpro d'arágem; 
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Era um pobre Hespanhol do exercito vencidO; 

Todo banhado em sangue e muito mal ferido^ 

Que, pallido; gemendo, e com difficuldade 

Dizia: «Quem me dá de beber por piedade! » 

Meu pae, com dó, mostrou ao seu fiel soldado 

O seu frasco de rhum na sella pendurado, 

E disse: «Pega, dá de beber ao ferido.» 

Mas, de repente, quando o hussard, desprevenido, 

Se baixava, o Hespanhol, um typo assim de moiro, 

Tira com rapidez, d'um cinturão de coiro. 

Uma pistola, o aponta-a a meu pae, dando um brado: 

«Caramba! D O tiro parte; o cavallo, assustado, 

Beciia, e o projéctil fura o chapóo que cae. 

«Dá'Ibc tu de beber, hussard,» disse meu pae. 



XII 



PALAVRAS NA ADVERSIDADE 



PALAVRAS NA ADVERSIDADE 



(a silva pinto) 



Os homens d'este tempo, os que nasceram quando- 
O século nasceu e lhe ia despontando 
A formidável aza, ou que, em oitenta e nove, 
Vendo a luz ao fragor que ainda nos commove, 
E embalados ao som dos canhSes trovejantes, 
Brincavam marinhando ás pernas dos gigantes, 
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A geração que viu, armados dos seus sabres. 

Partir cantando, outr'ora — ó Marselheza que abres 

A gloria o coração dos revolucionários ! — 

Que viu partir, cantando, os rudes voluntários,' 

E conhecia gente a quem fallou Danton, 

£lla sugou da audácia o leite puro e bom. 

E que a Revolução, na teta rija e forte, 

Lhe fizera beber a vida com a morte, 

E nas veias lhe poz um sangue tão ardente, 

Que, se lhe dizem: «Corre, ó sangue! d elle consente. 

Herdou de quem lhe deu o trágico alimento 

O amor á cicatriz d*um nobre ferimento, 

E, quanto ao que é fugir, tremendo como os velhos, 

O não poder jamais dobrar os seus joelhos. 

O fraquejar é cousa infiime, pensara elles. 

Que o liomcm te pertence, ó dever, que os impelles, 

E que esses que honrou Deus enviando-os ao mundo 

]Si*um tempo de perigo e de lutar profundo, 

Devem marchar direito ao fím que ao mundo os traz 

E á sua alma ensinar que nunca volva atraz. 

Querem, a todo o custo, o bem, a luz, o dia; 

Não tomam por broquel nenhuma cobardia; 

Sacrificam a vida, o coração, o gozo; 

Não renegam se ralha o abysmo tenebroso; 
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Caminliam sem temor, caminham sem parar; 
Nilo tem prudência a fim do nuo ter de corar; 
E dizem que uma náu, para quem tem coragem, 
Oscillante na fuga, é firme na abordagem. 
Para si mesmo olhar sem nenhuma clemência, 
•Ser todo abncgaçSlo, martyrio, paciência, 
Um broquel para o fraco e um alvo para a sorte, 
Sendo feliz ser bom, sendo infeliz ser forte, 
Não se servir jamais, para fugir do alto, 
Do que nos serve a fim de subir ao assalto, 
E essa a lei, a lei do dever, do Calvário, 
Que os fortes illumina, eterno lampadário! 
Povo, espirito humano, avança, avança, avança ! 
Quer haja tempestade ou quer haja bonança, 
Por meio dos parceis, na arte e na moral, 
Sem parar, sem temer que ruja o temporal. 
Avança para a luz, nas leis e nos costumes, 
Das trevas aos clarões, dos pélagos aos cumes; 
Avança ! A Natureza, essa officina e templo, 
Todo esse caminhar na frente, dá-te o exemplo. 
O tempo é um andador que nílo suspende o passo. 
Os rios vão ao mar^ as aves vão ao espaço, 
Não se esconde no chão, de medo, o vegetal, 
Porque sibilla o vento' e ronca o vendaval. 
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Eia! retroceder, perante o azul dos céus, 
E a maior traição que é dado armar a Deus. 
Nós, filhos doeste tempo illustre dos inventos, 
A quem o arripiar dos tormentosos ventos 
Excita, e o furacão os cabellos açoita. 
Lançados para o ideal por nossa ideia aíFoita, 
Para esmagar a dor queremos que a memoria 
Fique, de nossos pães haverem tido a gloria 
t)6 ganhar o porvir sondando os horisontes, 
Da quo; amando o perigo, impávidos Laocoontes, 
Se deixavam prender nas roscas da serpente, 
— A Morte, que os beijava a rir tragicamente; 
De que eram os fieis soldados da Verdade, 
Os terríveis leões do antro Liberdade, 
Os trágicos heroes, os génios da batalha. 
Os sublimes titans que riam da metralha; 
E que, desses leões, os filhos somos nós, 
.Que vamos no seu trilho em caminhar veloz, 
Sem temermos a dor, com o suor na fronte, 
Ao cume do porvir que assoma no horisonte, 
Temido, Íngreme, bello; e, surdos aos apodos, 
Perdidos para nós, ganhando para todos, 
Chegando cmfím ao pó da passagem terrível. 
Vemos o fundo abysmo escuro, hiante, horrível, 
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Espcra-nos do lado opposto a provação, 
Mas vamos indo sempre c sem hesitação, 
£, aiccinçando a sublime escarpa — o sacrifício, 
Lançamos com o pé a taboa ao precipício. 
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VERSÕES DO LIVRO 



«LES CHATIMENTS' 



AO SR. ANTHERO DO QUENTAL 



o formidável livro «les chatimekts» nao é a maior, mas é 
a mais completa das obras de Victor Hugo, aquella que dá 
as mais nítidas vibrações do seu espirito c do seu caracter, 
egualmente grandes ; porque é a mais espontânea de todas, e 
porque n*ella coUaborou a sua alma viril de republicano com o 
9C2U génio immenso de poeta. 

Esse livro, do qual tive a temeridade de querer dar em 
portuguez um limitado numero de amostras, é a explosfio mais 
vehemente, mais sagrada e mais esmagadora da cólera humana. 
Ketalha e vibra como um látego, fulmina e troveja eomo um raio. 
Sente-se n^elle o voar « lympico da águia e o rugir do leão feri- 
do ; mas sente-se, principalmente, o grito do homem de bem in- 
dignado que insulta a vilania triumphante. Imaginae, se o não 
lestes, que um Miguel Angelo do nosso te&ipo fundiu em moldes 
modernos, o grito prophetico de Isaías, a satyia inrxoravel de 
Juvenal, a sombria indignação do Dante;e tereis uma ideia do 
que vale esse monumento immortal. Monumento para o gran- 
de artista que o levantou, petoorinho de infâmia eterna para o 
miserável imperador que n'elle £ca amarrado e exposto á exe- 
cração e ao desprezo da Historia. Os versos dos «caATiMKKT3»y 
brônzeos na grave sonoridade, adamantinos na rijeza e no 
brilho, provarão também aos séculos futuros que, se houve 

grandes corrupções e grandes crimes no nosso tempo, como tem 
ávido cm todos, comtudo a alma humana, bem longe de ter 
amollecido, de se ter aviltado com os deleites de uma civilisação 
que é, pelo menos, tão sensual e scnsualista como o foi a da 
Koma Cesárea, mantevc-se no século XIX, pelo crisol do pro- 
testo, na mesma pureza intemerata e no mesmo nivel supremo 
a que se alou na antiguidade com esses refractários sublimes do 
Direito, que se chamam, no campo das ideias, Tácito, no cam- 
po dos factos, Catão. 

Commovida e reverente, a posteridade contemplará eom & 
visão retrospectiva da historia, o vulto épico de um velho er- 
^endo-se, como o vidente de Patlimos, n'um rochedo cercado 
peio mar, e trovejando anáthemas frementes contra o assassi- 
no traiçoeiro de uma Republica e de milhares de franceses ; 
emquanto meía Europa monarchica applaudia servilmente o 
facínora victorioso, e a outra metade se calava de medo. 
Para a boa intelligeucia da primeira poesia que se sc- 
» ^uc, convém recordar que essa infame emboscada foi feita com 
a cumplicidade do exercito, primeiro, do clero e da magistra- 
tura depois; e que o dia 2 de dezembro de 18õl, em ^ue a Li- 
berdade cahiu ás mãos sujas de lama e sangu6 de Luiz Bona- 
parte, era o nnniversario de Austerlitz, a batalha mais gloriosa 
de quantas ganhou o exercito francez. 

F. L. 
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Cadáveres, fallai! quem íoi que vob matou? 

Qual a mSo que o punhal no peito vos cravou? 

Primeiro tu, que vejo adiante do magote. 

Teu nome? — A Religião. — Quem foi? — O sacerdote.-- 

E vós? — Raziio, Pudor, Virtude, Probidade. — 

O vosso algoz? — A Egreja. — E tu? dize a verdade. — 

10 
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A Fé Publica. — A ti quem te poz tSo exangue? — 
Pergunta ao Juramento. — Etu, banhada em sangue? — 
A Justiça. — Quem foi, 6 deusa, o teu carrasco ? — 
O juiz. — Tu, guerreiro, emfim, sem gladio e casco, 
O rosto em lama, outr'ora em viva luz banhado? !. . • 
— Eu chamo-me Austerlitz. — O algoz? — Foi o soldado. 
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O maior crime aberto a quem no mal se lança 
E pôr peias a Roma, é manietar a França. 
Sim ! é, qualquer que seja o paiz; a cidade^ 
Tirar a vida a alguém, ao povo a liberdade. 
Entrar na cúria augusta armado com a espada,, 
Assassinar a lei no templo tiolada. 
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Pôr a £erros um povo inteiro, é crime enorme 
Que não escapa a Deus, a Deus que nunca dorme. 
E culpa sem perdão; assim que é perpetrada, 
A Pena; do alto céo, lenta mas nSo cançada, 
Caminha com íirmeza; o olhar é fulminante. 
Traz látegos na milo com pontas de diamante. 
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Ralado pela fomC; um ávido macaco 

Vestiu d'um tigre a pelle — ardil de mono fraco ! 

O tigi*e fora máo, fez-se o macaco atroz. 

Usurpara o díreitO; assim^ de ser feroz. 

Começou a ranger os dentes e a gritar: 

tf Eu sou o rei da noite, o rival do jaguar!» 
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Bandoleiro da selva, emboscou-se entre espinhos; 

Fez mortes, commettcu horrores nos caminhos; 

Devastou a floresta; assassinou viandantes; 

Fez tudo o que fizera aquelle tigre d'antes. 

Vivia n'um covil, no meio da carnagem. 

Tudo o que era animal rendia-lhe homenagem; 

Rugia com furor dizendo ás baforadas: 

aVêde a minha caverna, está cheia d'ossadas; 

Ninguém ha que me veja e logo nao emigre, 

Que trémulo não corra: eu sou um bravo tigre !» 

Em o vendo, fugia a caça a doidos passos. 

Mas veio um domador, que o segurou nos braços, 

Rasgou-lheapelle,a8SÍm. . . como queiu rasga um sacco,. 

POl-o nú, e bradou: — N3o pas^sas d'um macaco! 
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CANÇÃO 



Jogavam 'Deus um dia 
E o diabo em parceria 
Â sorte d'Í8to aqui. 
Jogava á sua parto 
Satan por Bonaparte 
E Deus por Mastai. 
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Ora um padre d^aquelles, 
E um príncipe tão reles, 
D acasO; e tBio maráo. . . 
Que incerto e fraco jogo ! 
Foi Deus quem perdeu logo, 
(lanhou o anjo máo. 

Deus disse: «Tonja. diabo; 
A sorte nILo te gabo. 
— Nâo?» disse o tentador; 
E entilo, rindo á sucapa, 
Do padre fez um papa; 
E do outro, imperador. 
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A REPERCUSSÃO DO CRIME 



Era em junho; eu estava em Bruxellas, banido; 

Disseram-me: «Sabeis que faz esse bandido?» 

Contaram-me que a lei dormia n'um prostíbulo^ 

Que Charlet sem razão morrera no patibulo 

Com Cuisinier, Cirasse, e toda a pobre gente 

Que a fera assassmou cobarde c iniquamente, 

Que elle mesmo prendeu por suas mSos aos postes. 

11 
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Heroe que só de noite avanças com as hostes, 
César! Deus faz sahir do chSo loiras searas, 
A vinha, o laranjal, as bellas aguas claras. 
Doces fructos, a âôr que á abelha o mel destina, 
O carvalho, o loureiro, e tu. . . a guilhotina ! 
Príncipe, que nenhum dos que votam por elle (*) 
Quer ver n'um bosque á noite, e sem que se acautelle! 

Eu tinha o rosto em braza e fui dar um passeio. 
Tudo me pareceu funesto, escuro e feio, 
Tudo guerra civil, espectros assombrados; 
Deixei Bruxellas,* fui aos campos socegados. 
Oh ! como repercute o crime na alma humana ! 
Nada poude acalmar a minha dor insana. 
As flores nem o ar. Sentia-me irritado 
N'um mundo era que vivia aquelle scelerado. 
Sem poder socegar, andei mais d*uma légua^ 
Chegou a triste noite, c sempre o mal sem trégua ! 
A sombra desfraldou-se, escuro e immenso véo; 
Uma lua sangrenta ergueu-se entSo no oéo ; 
E julguei ver, no azul, de nuvens enlutada, 
Bolar uma cabeça enorme e decepada. 

(«) Allusão ao plebiscito d'aquelle tempo para a oonsagra^* 
çâo (!?) do segando império. 
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CAKÇAO 



o seu perfil assombra a historia. 

Quinze annos foi 
O deus supremo da victoria, 

Sublime heroe! 
' O mundO; entalo, uão tinha paz, 

Lutoa. gemeu. — 
Tu; seu macaco, marcha atraz, 

Figmou; pigmeu! 
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NapoleliO; si'uraa batalha^ 

Heróico e sério, 
Guiava em meio da metralha 

A águia do império. 
Elle, uma vez, chegou a Arcole, 

Viu e venceu. — 
Tu . . . rouba, o oiro te console. 

Pigmeu, pigmeu! 

Vienna, Berlim, sSo as princezas 

Que ello forçava. 
Lesto, e era assim que as fortalezas 

Também tomava/ 
Ganhou cem praças, n^essas lutas 

Que emprehendeu. — 
Tu . . . vae, conquista as prostitutas, 

Pigmeu, pigmeu ! 

Elle passava montes, valles, 

Tendo na mão 
A palma, o raio, os bens e os males 

Da multidão. 
A sua gloria, que prazer 

Com que a sorveu ! — 
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Tu . . . corre, ha sangue, vem beber, 
Pigmeu, pigmeu ! 

Caiu, deixando livre o mundo; 

O abysmo largo 
Abrio ao seu cair profundo 

O seio amargo; 
Sinistro arcbanjo, o oceano todo 

O recebeu. — 
Tu. . . morrerás n'um mar de lodo, 

Pigmeu, pigmeu ! 
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Quando César reinava e ao lado o triste, eunuco, 
Quando Tibério, Nero e Caio já caduco 
Pizavam Homa aos pés, immersa em torpe somno, 
O poeta agarrou os verdugos no throno, 
E marcou-os com o ferro em braza do seu verso. 
Tu, falso Napoleão, ridiculo e perverso, 
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Que a mãe fez almirante e fídalgo a mulher, 

a 

Tu reinas por Dezembro c firmas^te em Brumaire. 

Mas agarrou-te a Musa, e agora, salteador, 

Estremeces nas mSlos do grave historiador. 

Comtudo, ainda tens uma ideia irrisória; 

Dizes em teu orgulho: «Eu vou passar á Historia !» 

N2Lo, bandido nocturno! o templo te é defeso; 

N3o, tu não has de entrar na Historia. Por desprezo, 

Mocho pelado, andrajo humano, besta morta, 

Has de ficar de fora, e cravado na porta ! 
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No principio do inundo^ lia mais de cem mil annos, 

O homem era mu anjo. Os deuses soberanos 

Úma só condição 

« 

Llie impunham para ser um ente alado : era 
Que sobre um animal, ave, reptil ou fera, 

Não levantasse a mSo. 
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«Hornem^ não matarás. Mesmo faminto e exangue 
Respeita a vida alheia, e n^o derrames sangue, 

Embora morras tu.» 
Eis o que decretava a santa lei divina. 
Ora, um dia ajunton-se a Divindade trina, 

Brama, Siva e Vishnú. 

' Era n'uma floresta immensa do Cambodge. 
Aseentáram-se os três, que sempre como hoje 

Serão a Trimurti, 
« Sob uma arvore espessa e tendo uma cscudella 
> Feita d'uma saphira esplendorosa e bella, 

Com leite, ao pé de si. 

N^aquella immensa paz que só desfrutam sábios, 
Iam levar os três o liquido aos seus lábios, 

Fontes de todo o amor; 
Mas veio-lhes turbar o célico deleite 
O verem n'esse instante aquelle puro leite 

Manchado em seu alvor. 

Dos ramos, uma gota avermelhada e quente 

m 

K cllc fôra cahir, manchando-o de repente,, 

Como se mancha o azul, 
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-Quando o tinge de sangue o Dia moribundo 
Vendo a Noite subir, para o expulsar do mundo, 

A leste, ao norte e ao sul. 

A gota era de sangue, havia um crime grave ; 
N'aquella arvore tinha estado uma pobre ave, 

Era um pombo trocaz. 
Mas quem cometteria o abominável feito? 
Quem fôra perturbar, transgredindo o preceito, 

A primitiva paz ? 

Brama, Siva e Vishnú olharam para o espaço, 
E logo os penetrou, como uma frecha d'aço. 

Uma terrível dor. 
A Trimurti erguendo a luminosa fronte 
Podéra logo ver, pairando sobre um monte, 

O alado caçador. 

Tinha ainda nas mfios o pombo que ferira 

Na arvore, sob a qual os deuses, cheios de ira 

O viam a pairar. 

Nâo era um gavião o assassino, era um homem; 

£ comia o trocaz, como os abutres comem 

Uma preza no ar. 

12 
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Passando pelo bosque avistara a avesinha, 

E, lançando-lhe as mitos, cheio d'ancia damninha, 

.Transgi*edira o dever. 
Porque raz2o foi elle, embora tendo fome. 
Quando ha tanto animal que nunca mata, e come, 

Matar para viver? 

O homem, convertido cm ave de rapina. 
Esquecera que está n'uma ave pequenina. 

Como em todo o animal, 
Homem, tigre, serpente, elephante ou mosquito, 
Âquella santa luz, reflexo do Infinito, 

O espirito immoi*taI. 



Vendo isso a Trimurti, testemunha suUime 
r>'aquelle primitivo e abominável crime 

De que o homem foi réo, 
Teve um accésso tal de cólera, de fúria, 
Que a natureza toda estremeceu, e Surya. 

Apagou-se no péo. 
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Apenas se apngou o Sol deitaram logo. 
As guelas dos vuIcSes, jactos de rubro fogo 

A voz do deus Agni; 
VayA soltou os cães do abysmOy os roucos ventos, 
Que investiram, correndo, uivando, os elementos, 

N'um doido frenesi. 

é 

Tremeu a terra toda e abriu-se em largas frestas ; 
Torceram-se, estalando, oé troncos nas florestas ; 

Um torvo olhar feroz 
Brilhou na face de Indra^ e os raios fuzilaram ; 
£llô bramiu, e logo os trovões ribombaram, 

Eccos da sua voz. 

Como um tigre em furor, veloz como a zogaia. 
Galgou n'um salto o mar aos cumes do Hjmalaia ; 

Do zenith ao nadir 
Era uma convulsão medonha; as feras brutas, 
LoboSf tigres^ leões, mettiam-se nas grutas. 

Com medo, sem rugir. 

Varreu um cataclismo a face do universo. 
Soltava a Trimurti contra o homem perverso 

Terríveis maldições» 



180 PENUMBRAS 



Ey como um fructo cae na terra, ao fragor d^ellas 
Cabiam da celeste abóbada as estrellas 

Na bocca dos vulcões. 

Depois, vencendo um pouco a sua fúria brava, 
Dando largas á dôr a Trimurti cborava 

D'angustia, d'afflicçãd ; 
E uma lagrima foi cabir no mar profundo, 
Onde se transformou na pérola do mundo, 

N'e8sa jóia — Ceil2Lo. 

O bomem, com o assombro estampado na face, 
Não vendo um ponto, ramo ou cume onde poizasse. 

Na muda embriaguez 
D'um sonbo pavoroso, esvoaçava á tôa. 
Como voga um baixel cujo timão e proa 

O temporal desfez. 

De súbito, uma voz domou o cataclismo, 
E, terrivel, severa, estrondeou no abysmo : 

aO bomem que eu íiz rei 
De toda a creação, tu, em logar de seres 
Justo e bom, protector e pae dos outros seres. 

Rasgaste a minha lei; 
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cNao tinhas fructa, arroz nem leite? Era voares 
D'aqui; buscar sustento além, cortando os ares ; 

Mas, soffrego e sem dó, 
Mataste, usando mal a gloria de ter azas. . • 
Pois bem: irás viver, como um reptil nas vazas, 

Entre nuvens de pó.» 



E foi precipitado o homem sobre a terra. 

E a voz clamou mais branda: «O Ser que te desterra 

E justo porque é bom ; 
Se compassivo e recto, e as azas que perdeste, 
Dar-t'as-ha n'outra vida, angélica, celeste, 

Como um eterno dom.» 

* 
E por isso que nós, em repetidos sonhos, 

Sentimo-nos voar, e em pélagos medonhos 

De súbito cahir; 
Âquelles sonhos vem trazer-nos a lembrança 
D^um passado de gloria e a animadora esperança 

D*um mais bello porvir. 
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Um doce rio deslisa 
Por entre arvores gigantes 
A claridade indecisa 
Das estrellas scintillantes. - 
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Espalham cheiros nos campos 
As florestas tropicaes, 
Volitam os pirilampos 
Por sobre os verdes juncaes. 

Já se nâo ouvem os trilos 
Que ao sol modulam as aves, 
Ouve-se a bulha dos grilos 
£ uns susurros mais suaves. 

Ha o murmúrio do rio, 
Ha o frémito da relva, 
E o flébil ciciar macio 
Das ramarias na selva. 

Brilha na agua a «trcmulinav, 
Reflexo movei da lua, 
Scintillaçao argentina 
D 'uma luz tibia mas crua. 

Sopra uma tépida aragem ; 
Grupos de esbeltas palmeiras 
Accentúam na paizagem 
As estaturas ligeiras. 
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O vento faz baloiçar 

As palmas e os troncos lestos. 

Que parecem ao luar 

Uns títans fazendo gestos. 



Ajanellad'um ccottage», 
Que ao pé do rio se eleva, 
Estáy com um leve traje, 
D'aquelle Éden a doce Eva. 

Por baixo d^essa janella, 
A poucos passos do rio, 
Cora os olhos fitos n'ella, 
E preso ao fundo amavío, 

Que exliala em torno a crcoula, 
(Como um pei-fume se exhahi 
Do seio d'uma cassoula,) 
Vô-se um rapaz que lhe falia. 

Escutemos nós os dois; 
Quinze annos, ella, elk vinte. . , 
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Leitora! eu espero pois 
Que lhes desculpe o seguinte. 



<Á janella onde te inclinas 
Quero e não posso trepar ; 
Se as tuas mSos pequeninas 
Me quizessem ajudar ! . . . » 

«Tu és a vida d'esta alma. 
Viver sem ti é morrer; 
Tu és a única palma 
Que cu desejava collier.» 

a Para mim tem menos graya 
A mais bella flor d'abril, 
Que o teu vulto quando passa 
Com esse porte gentil.» 

«Â tua bocca vermelha 
Tem o viço d'uma rosa; 
Quem me dera ser abelha 
E libar-te o mel, formosa ! » 



SERENATA INDIANA 187 

c Quando aspiro o hálito doce. 
Que exhalas; sinto um deleite 
SuavC; como se fosse 
Um fresco aroma de leite.» 

«Tu não sabes como enturvas 
O meu olhar, mal assomas^ 

&?e recae nas doces curvas 
Das tuas virgíneas pomas.» 

a O teu cabello tHo negro 
Faz a inveja, a raiva, o escândalo 
Das rivaes. . . Só eu me alegro, 
Mal lhe sinto o cheiro a sândalo. » 

«Esse teu collo de Vénus 
Parece feito de lirios, 
Mas parece ter venenos, 
Porque me causa delirios.» 

<icA tua voz, ó creoula, 
Tem essa meiga ternura 
Do gemer da triste rola 
Que o perdido par procura. » 



■ • «- . y 
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a Macio como um veludo 
E teu olhar, minha flor; 
Quando o vejo, fico mudo, 
De gosto fico sem cor.» 

cEsse teu olhar deslumbra; 
De noite, se olhas. . . é dia! 
Dissipa a treva e a penumbra 
Esse olhar que me allumia.» 

«Esses dois límpidos mundos. 
Que vejo atraz dos teus cilios, 
Promettem gostos profundos, 
Promettem não sei que idiiios.» 

«Para evitar os escolhos 
Da vida, tenho uns pharoes 
Só nos teus húmidos olhos 
Que brilham como dois soes.» 

a Quando te vejo somr, 
Parece-me ver immerso, 
Desde o zenith ao nadir, 
Em alegria o universo. i» 
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«Vi- te chorar uma vez, 
Pareceu-me que chorara 
O céo e a terra. . . Bem vês 
Que a minha alma é tua escrava. « 

d Para beber os teus prantos 
Dava a sciencia dos sabiosi 
E dava a gloria dos santos 
Por um beijo d'esses lábios.» 



Ouviu se então outra voz 
Dizer: a Só nos vê a lua. . . 
Pois bem ! já que estamos sós. 
Confesso^ amo-te, sou tua!» 

Depois, somente se ouviu 
O ciciar d'um longo beijo . . . 
E á luz da lua, elle viu 
Que ella corava de pejo. 
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TRECHO DE IDJLIO 



(de a. de MUfiSRT) 



£u e ella a sós. O cacho era tao rubicundo, 
Nossas boccas tão sus, tão alvos nossos dentes, 
Que o devorámos todo, esquecidos do mundo, 
Cada um vendo o céo nos olhos do outro, ardentes! 

r 

Até o ultimo bago. . . O que morder profundo! 
Se o cacho era tão rubro! ... £ nós, adolescentes. 



'— * M ^ I «w'^<^_ • • . 



MENS SANA IN CORPORE «ANO (*) 



«La poésie 8eni'<lemam la raison chantée. 

LAMARTIKE. 



AO SB» RAMALHO OBTIOAO 



Nós fomos uns heroes, uns rudes marinheiros; 
Guias de luz bemdita, enérgicos obreiros. 
Soldados do Progresso á frente doesta Europa. 
Tinhamos n'esse tempo ainda menos tropa; 
E o que se via então? O rijo Portugal, 
Pequeno mas audaz, robusto, marcial, 
Ensinando as naç8es a conhecer o mundo, 



(*) Estes versos foram feitos a ped'do do professor de gymnas- 
tica da Casa de Correcção, em Lisboa, e distribuídos ao publico 
que assistiu á festa escolar daquelle estabelecimento no dia 12 
de maio da 1878. 

13 
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Para A^xxUrskr somente a as aripas e os barões» 
<clue <^*elebroii mais tarde o génio do CamSes. 



• 



^^^ essa geração seria feita d*aço?4 
^ fceu TÍgor moral, e a força do seu braço, 
•C^eveu-os, fiobretudo, á luta, aos exercícios; 
educavam o corpo, ç tinham pqucos vicios. 

Taes foram os avós. 

I 

Ií2o cantai'ei os netos; 
' Pádci a Husa inspirar^me uns versos tSo facetos, 
Que façam rir a gente; e a conjunetura é séria: 
' Eu quero só mostrar que o culto da tnateria 
NoB eguala aos avós, se for bem dirigido; 
Mas nSo faflo do culto á áeusa vK de Gnido. 

* 

Triste.de quem só cuida da sua alma, 
5 o corpo, como coisa vil, despreza; 
Nao gozará jamais saúde illesa 
Nem pôde nunca ter a vida calma. 



f ■ 
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Nenham heroe conquista a sua palma 
N'essa torpe inacção que o corpo enfeza. 
Que faz do ventre uma barriga obesa, 
Insoffriveis á gente o frio, a calma. 

Deixae aos velhos a inacção monástica, - 
Contemple o monge a cúpula sidérea; 
Mas vós, rapazes, vós, fazd gymnastíca; 

O espirito depende da matéria, 
Como depende a esthetica da plástica: 
O Sol é corpo, e dá a luz ctherea. 



"k 
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PHILTRO INFERNAL 



Um dia misturou Satan a faría^ 
O gozo, o vinho^ os nectares; ^ lama, 
O bello; o torpe, os êxtases, a flamma, 
E a cobiça do avaro na penuritfj 



'— < ▲ .^^.^. •-• '~*'-3» 
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Juntou bramijloS; mórbidii larotiria; ''■ 
O que apag» a nossa alma e o corpo inflamma^ 
Deleites, phrenesis de quem nao ama, 
£ fez de tudo o philtro da Luxuria. 

Como Circe mudava um grego em porco, 
O philtro impuro faz que a gente abdique 
Kazuo e brios, se o beber de borco; 

O próprio nojo nHlo lhe oppoe um dique: 

« 

Satan, quando o ferveu ao hime do Orço . ♦ . 
NSo metteu a Vergonha no alambique. 



V-- 
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SENSUALISMO 



Mulher ! a tua voz tem cálidos gemidos^ 

Quando murmura: cUm beijO; um beijo^ meu amor! 

Besume em si o mundo inteiro dos sentidos; 

E mais que som, perfume, é gosto, luz, calor ! 



• **•— . fSí*» •^ >»J»"^ . «k^*«<i 



FALLA A CARNE 



A CAKDIDO DB FIGUEIREDO 



lyiorreu Danton sem medo á guilhotina, 
Saint-Ju8t n'uma attitade séria e calma. 
Muitas vezes morreu em sceaa o Talma, 
E Nero, como um c2o, n'uma sentina. 
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Morre o Séneca austero n^uma tina, 
Um mystico pensando na sua alma, 
Um vencedor nos loiros e na palmay 
Nas penas infernaes a libertina^ 

Alau é morrer pensando no demoniO; 
E morra estoicamente quem quizer. 
Como um antigo faeroe lacedemonio. 

SSo mortes . . . Não me agrada uma sequer; 
Excepto a do famoso Marco António, 
Que expirou n'um regaço de mulher ! 



#• ^ '^^ 
«>^— •■*.•.■»*' 



A UMA MULHER DE FOGO 



Armanda, ha uma ãôr bem singular. 
Que talvez nunca visses; pois nem eu. 
E a caldrovanda australis» de Linneu; 
Ouve um botânico que vae fallar: 
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«Entre os vtscosos e contracteis lóbulos 

Das folhas, esta planta prende os vermes 

E outros pequenos animaes inermes, 

Que absorve, como a gente absorve uns glóbulos. > 

Qualquer poeta phantasista, Armanda, 
Havia de chamar-te rosa ou lirio; 
£u só te chamarei no meu delirio: 
— Minha bella e carnivora aldrovanda! 



N - %• — .» 
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TREVAS 



(Fragmento, trad» de Byron) 



Eu tive um sonho, não de todo um sonho. 
Estava extincto o Sol, e os outros astros 
Vagavam todos pelo espaço eterno 
A toa e negros; oscillava a Terra 
No ar sem luz^ gelada^ cega e escura» 
Seguiam-se as manhãs sem vir o dia. 



1 



• ». 



206 PENUMBRA» / 



E 08 homens davam tréguas ás paixSes 
N'um desolado horror; e supplicavam^ 
N^um rogo férvido e egoísta, a luz. 
í^aziam grandes fogos — e os palácios, 
•Os thronos dos coroados reis — as choças, 
As moradas de tudo quanto habita. 
Para fazer pharoes queimavam tudo; 
Cidades, villas, eram feitas cinzas; 
E os homens, em redor de suas casas 
Em chammas, pVa se olharem- uma vez 
Ainda, se agrupavam com assombro. 
Felizes dos que próximo viviam 
Dos vulcões e seus fachos da montanha. 
Pairava sobre a Terra o Desespero. 
E os homens punham fogo aos velhos bosques; 
— £ hora Á hora extinguiam-se, estalando, 
Nodosos trcmcos — e era tudo negro. 
As cara3> vistas ao clarão convulso, 
DesespVádor, da» lavaredas, tinham 
Aspectos, nada humanos; e uns, deitados, 
Cobrindo os olhos com as m^os, choravam; 

■ 

Alguns, pousando o queixo nos seus punhos 
Fechados^ riam 



*♦ 
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SONHO OU REALIDADE 



«Ne Toubliez pas ! c'est commc ennemi de 
Céâar que Jesus íut immolé.» 

Sermão do Abbade Fauchet em 89, 



Á BETTENCOURT HODRIGUES 



Mil e oitocentos annos são passados^ 
Depois qae veio o Christo ao velho mnodo 
Dar-lhe vida, que o tinham moribundo ' 
Os Césares de Roma, depravados. 
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Mas eu não vejo os tempos melhorados; 
. IKeina sempre na terra um mal profundo^ 
treme a virtude, canta o vicio immundo. 
Em vãa clama a Justiça em roucos brados. 

Ora uma noite eu vi; em sonhos, ChristO; 
Qu8 Tinha involto n^uma pobre capa, 
E tudo me explicou, dizendo-me isto : 

«Filho, escuta! ao demónio nada escapa; 
Eu, de lutar com elle já desisto . . . 
Annullo o César — e elle inventa o Papa!» 



« K 



5IAES ROMANAS 



«Vcllem si liceret! 

— Licct quoniain imperator.» 



A JAYME DE SKOUlKR 



Á mae de Caracalla, que era bella, 
Disse o filho: «Quizera, ó mae, gazar-te!» 
t(A César tudo é licito — disse ella, 
Tu és deus como Júpiter e Marte !» 



] 

i 

■ 
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£m Roma; onde isso outr ora aconteceu, 
Diz hoje uma outra mSe: «Nada ha que seja 
Vedado ao Infallivel pelo céo.» 
— O mSe de Caracalla ! . . , 6 santa Egreja ! 



\ 



A LEÃO XIII 



(Resposta á sua !.■ Enoyclic»; 



•Dizes tu que a Egreja nao combate 

A Luz, a Liberdade humana, «amigo»?! 

E Galilco? os tratos, o castigo 

Que lhe impoz, d^aífirmar. . . um disparatei» 
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Padre! o mundo deixou de ser orate, 
Nao acceita de novo o jugo antigo; 
E Roma é livre, nada quer comtigo, 
dustou-lhe muito sangue o seu resgate. 



Em Vílo te canças, Papa LeXo Treze ! 
E bem facil romper o trama que urdes, 
Por mais que o santo clero intrigue e reze; 

Com teus gritos debalde nos aturdes, 

O mundo 6 refractário á catechese: 

Prega tu . . . aos cretins que vao a Lourdes. 



••IBMabiAa 



DEPOIS DE VER UM QUADRO (*) 



Venho de ver a gloza d'cste mote: 
— Eífeitos d^um engano do correio, 
D'iima gazeta liberal que veio 
Parar ás raSos d'um velho sacerdote. 

(*) «La méprisc du facteur», por V. Chcvilliard. 
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A gloza era um bom quadro d'este lote: 
— O padre, abrindo a folha sem receio, 
Vê logo em cima um titulo tão feio, 
-Que diz: «Mereces bem que te amarrote!» 

Esse quadro revela um grande estudo; 
Parece, ao vêl-o, estar ouvindo aquillo, 
Oom tal vigor alli se expressa tudo; 

Iklas eu cá, se podesse refundil-o, 
Pintava o padre em paroxismo agudo, 
Chorando — como chora um crocodilo. 






NOS E ELLES (*) 



A grave multidílo dos padres imbecis. . . 
( — Faze o terceiro verso, ó tu que o vinho sugas, 
— Está feito, meu caro, emquanto a bocca enxugas,) 
Comp<3e-se d'animaes, de feras e reptis. 

(*) Este soneto serviu de pretexto e de fecho a um folbetim 
intituUido «Mistoria de um sonetoi e publicado pelo auctor na 
«' Democracia» de Lisl^oa, n.« de 3 de março de 1878, domingo 
gordo. Figura va-se n'aquelle escripto, que o folhetinista achara 
o soneto, em noite de oaile de mascaras, sobre uma meza do 
café de D. Maria, onde o tinham acabado de esorever três mas- 
carados trajando vestes dericaes. 
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Façamos nós saliir as feras dos covis. 
Os kágados da concha o as sacras tartarugas ; 
Nâp importa, villijes, que falte rima em «ugas», 
Para vos declarar: Hypocritas, mentis! 

Nuo vos podeis oppôr á marcha do Progresso, 
Porque sois imbecis, dissemos no começ;o: 
Nós temos a Razào, vós a sinistra Fé. 

Fijlios de Diderot, serenos, destemidos, 
VCmoa que ntío podeis deter o sol, bandidos ! 
Cremos em Galileo; e vós. . . em Josué. 



os TRIUMVIROS DA REVOLUÇÃO 



AO SR. THEOPHILO BRAGA 



m- • *'• 



ROBESPIERRE 



Que sempre o velho mundo em fúria berre, 
Foi elle quem fundou um mundo novo ! 
O seu systema do «Terror» não louvo. . • 
Mas onde está um homem que n3o erre ? 
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£' justo que o seu nome oe reis aterre: 

* 

Foi elle quem partiu o fbrtll ovo 
D'onde se alou para o Direito o povo; 
Foi elle, o grande estóico, Robespierre. 

Proscriptor, como em Roma Sylla e Mário, 
Embora o sangue seja o seu estigma, 
Fez homens livres, sendo sanguinário. 

A sua alma era um negro e fundo enigma, 
Sua bandeira um lúgubre sudário ; 
Mas foi de cidadãos um paradigma. 



« 



II 



MARAT 



Como um tigre ama os filhos, elle amava 
O povo com sinistro amor insano; 
Elle era co velho soffrimento humano»; 
Do seu craneo — um vulcílo ! — sahia lava. 
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Viveu n'uma caverna, em fúria brava^ 
Pedindo sangue como o Siva indiano^ 
Rugindo contra todo o vil tyranno 
De cujo despotismo suspeitava». 

Acaso foi, desses beroes sublimes, 

Que, só por muito amar, comettem crimes? 

Gritam os déspotas : «Chacal ! chacal !» 

Responde a Historia: c Tinha uma doença. 
Que teve Sylla, a precisão immensa 
De suspeitar o Crime e crer no Mal!» 



t 
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III 



DANTON 



Lcao DO arrojo» efa um titan na altura ; 
Terrível; feio, auday, mas amoravel; 
Os déspotas achavam-n'o indomável; 
Sun mulher vencia-o com ternura. 
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Do» tres a mais sympathica figura, 
Tinha da sua raça o génio instável ; 
Não teria um caracter impeccavel 
Sc é verdadeira a historia que o censura. 

Mas ao philosopho; que importam vagas 
Denúncias, vis accusações, torpezas! 
Mar da Bevolução, que o mundo alagas, 

Quem te rompeu os diques e as reprezas V 
Quem foi que te excitou, primeiro, as vagas? 
Foi elle — derribando as realezas. 



• 



A HENRIQUE V 



(Do Ânno Terrível por Victor Hugo) 



_ « 

£u era adolescente e vós uma criança; 
Ao vosao berço fraco e cheio d'eâperança 
Cantei meu canto d^alva; e, apoz, a tempestade 
Lançov cada mn de nós sobre uma summidade; 
Que a sitio onde nes leva á nossa desventura. 
Batido pelo raio, è uma gi*aiida altura» 



15 
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Como entre os poios, jaz o abysmo dos assombros 
Entre nós dois; trazeis o rcgio manto aos hoaibros, 
Na mSo aquelle sceptro esplendoroso e |intigo; 
Tenho brancas, senhor^ eu que vos louvo e digo : 
Muito bem ! o homem que é t2k> varonil e forte 
Troca o «eu fim vulgar por tima dt^na morte. 
Abdica, perde tudo, e a honra só procura,. 
— Hamlet buscando a sombra, esplendida loucura ! 
E, respeitando oi reis leaes de quem descende, 
Nem por um reino todo a alva bandeira vende. 
O Ijz é sempre branco, e para vós é ^o^ 
Permanecer Capet, sendo quem sois, Bourbon. 
Tendes razSo de ser honrado «* nobre. A Historia 
E uma regiSo de queda e de Victoria, 
•2Ia^qual uns vX^ cahir e outros só naufragar. 

■ 

* ^ 

' E melhor sahir betó, senhor, que mal entrar. 



* * 
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NOVOS PALADINOS 






X ÁftTOÍIlO cKsies 



■ 

Ella erguía-se ao pé do «faubourgt Santo Atitonio, 
Fortale;&á e prisão, ministro pandemonio/ 
. O «orchítccto que a fez clinm^va-se Aubriot, 
Por signal qu» elle nicsmo o cárcere estreou; 
Sepultura sem ar, «eem lus e formidável, 
Suppunha-se a Bastilha um forte inexpugnável; 
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Lá jazeu loDgo tempo o aMáscarai» infeliz; 
Foi a prisão que sempre assoberbou Pariz; 
Era uma construcçltò sem outra egual do mundo, 
Com torres dominando um fosso largo e fundo; 
Diríeis que surgira á voz d'um deus do Mal, 
Tanto ella era medonha e lúgubre e infernal; 
Tinha sido o terror da França, longos annos, 
E o mudo servidor brutal dos seus tyrannos; 

■ 

Nc^o 80 encontrara, não ha as tintas e o pincel 
Pr*as torturas que viu esta prisão cruel; 
Foi n'elia que expiou muitos annos Latude, 
Como se expia um crime atroz contra a virtude, 
O facto só de haver, sem pérfida intenção, 
Narrado á Pompadour, que dominava entíío. 
Um trama aterrador mas que era todo falio. 
E por motivo egual se erguia um cadafalso, 
Quando houvesse por bem a amante vil d'um rei, 
Do palacio-bordel cuspir no rosto á lei. 
El«roi de França tinha á sua escolha a Grèvo 
K a prisSo; escolhia ás vezes o mais breve; 
Áo carcereiro então roubava a preza o algoz; 
Pode queixar-se um vivo, um morto não tení voz. 

tf 

« 

A Bastilhía^ porém, foi sempre ainstocratica; 
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Em nada os cortez^os dispensam a pragmática; 
Tinham outra cadeia os párias, os plebeus. 
(rSe os homens silo eguaes, c só perante Deus», 
Dizia a lei. E mesmo em ferros apartava 
Da nobreza a canalha, a senhora da escrava. 
Destinada somente aos grandes da nação. 
Era um mau privilegio a lôbrega prisilo. 

Já passara de meio o grande «oitenta e nove», 
Aquelle anno immortal que ainda nos commove, 
Esse anno em que um clarão, um vivido arrebol 
Illuminou o mundo, em que um mais claro sol, 
O sol da rcdempçSo politica dos povos. 
Lhes abriu para sempre os horisontes novos. 
Em Pariz, n^esse tempo, ouvia-ae um leFio 
Rugindo, e ribombando ás vezes um trovão; 
Chamavam-se Danton e Mirabeau as vozes. 
Que faziam tremer os homens mais ferozes 
Contra a Revolução, fidalgos, padres, reis, 
Alliados naturaes de Luiz Dezeseis. 
Era em julho doesse anno. Uma terrível A)iiMt 
Devastava Pariz. 

Ver gente que nSle eomo, 
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Por nSo ter de comer^ é quadro t2o cruel. 

Que nos deve tocar bem fundo, por mais fel 

Que tenhamos no peito; excita a caridade; 

Quem não ha-de ter dó dos pobres, quem nSo ha-de! 

Pois bem: n'aquelle tempo acbavam-se em Pariz 

Uns homens . . . homens não, uns monstros mercantis. 

Fazendo monopólio, infames onzeneiros, 

Dos fartos ccrcacs que tinham nos celleiros. 

Era em julho d'oitenta e nove. A multidão 

Âgonisava á fome, c elles sem compaixão! 

Ruas, praças e clubs cnchiam-se de pobres, 

Famintos, espcctraes. Se nao se ouviam dobres 

Pelos que iam morrendo á fome, como cães, 

E' que essa boa Egreja, a mais santa das mães, 

Não costuma carpir co'a voz dos bronzes santos 

Os filhos que nHio tem com que pagar-lho os prantos* 

Mas nos olhos do povo esfaimado, no olhar 

D^aqucila multidão sentia-se brilhar 

Um resplendor estranho, uma luz bem difiTrente 

Da que a falta de pão acccnde em toda a gente. 

Immerso n'uma funda e louca embriaguez, 

Parecia que todo esse povo francez 

Se não lembrava já dos seus cruéis tormentos; 
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Viam-se^ a cada passo, espectros macilentos 

Parar nas ruas, dando abraços, dando as mãos, 

Febris, chamando-se uns aos outros: c Cidadãos!» 

Bandos de mesteiraes corriam a cidade, 

Famintos, quasi nus — cantando a Liberdade. 

A porta d'um padeiro ouvia-se fallar 

Nos grupos; mas de quê ? Da cova tumular 

Que 08 aguardava, hiante ? . . . Oh ! nSo; uma alegria 

Heróica alimentava o povo que solSria. 






Refervia em redor d'um homem que fallava 
Na praça do Falais Royal a multidão. 
Assim como referve em turbilhSes a lava 
Quando vae rebeutar dos seios d'um vulc2o. 

Tratava-se de quê? Da fome que opprimia 
O povo, ou d'as8altar as casas dos padeiros? 
A multidíto faminta acaso quereria 
Arrancar, por vingança, á vida aos onzeneiros ? 



$.- 
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Qucria-se tomar d'assaIto uma cadeia; 
Mas não gemiam n'ella os filhos dos plebeus; 
Estava essa prisão d 'aristocratas cheia, 
E o poTo tinha-08 só por inimigos seus. 

fA' Bastilha!» bradou Camillo Desmoulins; 

E o povo respondeu n'um formidável grito: 

«A' Bastilha! p E partiu e entrou, como um vaivém. 

Um furacão, um mar, no reducto maldito. 

E assim tomou d'assalto a coUossal Bastilha, 
Quasi sem armas,, sem um chefe — ó maravilha! 

E a que fôra a prisão dos rico3 e dos nobres 

Foi arrasada, pedra a pedra, ás mãos dos pobres, 

Dos sublimes plebeus, dos rudes proletários. 

E' que essa multidão de revolucionários 

Como que adivinhou por um sagrado instincto, ' 

Que lhe cumpria a ella, antes de haver extincto 

Os foros da nobreza e a velha mónarchia, 

Mostrar que também tinha a sua fidalguia. 

Antes de revogar os duros privilégios, 

O povo comprehendeu, que espedaçando os régios 

QrilhSes que ás mãos do nobre impunham os monarchas. 
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Calçando esporas d'oiro em suas vis alparcas, 

Deviam-se egualar os filhos dos villoes 

Âos netos dos Bayards, aos netos dos barSes; 

Que armando-se a si mesmo o plebeu eavalleiro, 

Cordeiro campeSo do lobo carniceiro, 

Podia então, altivo, erguendo a fronte e a voz. 

Aos fidalgos dizer: aEu sou egual a vós !» 



! 



A LAMARTINE * 



D'hoje em diante despe o manto funerário^ 
Poeta cuja alma e lyra entre nós tem reinado, 
Tu; cujo canto é, de meigo e sublimado, 
Longo rasto d'amor que sae d'um lampadário. 

(*) Um conterrâneo de Lamartine, o ar. Monavon, é o nuctor 
doeste soneto, que foi coroado pela Academia de Mâcun, e 
recitado pelo actor Mounet-Souly do Theatro Franccz ao inau- 

furar-se n'aquella cidade a estatua do grande poeta, em agi)8to 
e 1878. Traduzi-o, porque, apezar do seu sabor pronunciada- 
ment« académico, é certo que, para uma saudação, paira uma 
apotheose, possue o calor, o enthusiasmo, o entrainy que só podo 

ferar uma ideia fortemente sentida. Ahi fica a traducçào, como a 
umilde homenagem d*um estrangeiro obscurissimo ao immortal 
poeta do «Lago» e da «Graziella*, ao nobre e eloquente histo- 
riador dos «Girondinos». 
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Hoje, vivo, dcMcerra afi pregas do sudário ; 
Quer-to saudar um povo inteiro ajoelliado. 
Que te chama ao triumplio, o quer, ú muito amado ! 
Teu nome consagrar como n'uin sanctuario. 

iSob os loiros da gloria, envolto n'um clarilo, 
Entre a deusa do Sonho e a deusa Inspiração, 
£rgue-tc como um deus, rasgando as nuvens bell&s; 

E, dando a ini!ío a Elvira, astro e âúr de belleza, 
Vem cingir, nos umbraes da pcrennal grandeza, 
Um diadema d'oiro e um resplendor d'e8trcllas. 



C. DESMOULINS E A FRANÇA 



Ó gaiato do génio, illustre Desmoulins ! 

« 

Nunca representou, em tempo algum, ninguém, 
Melhor que tu, Camillo, um povo inteiro, a França, 
As virtudes viris e os erros da criança, 
A graça, a t verve», o «élan»/o espirito e o valor, 
O enthusiasmo fremente unido [ao bom humor, 



r 
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A doida leviandade em affrontar perigos, 

■ 

Qae ás vezes lhe acarreta insólitos castigos, 
Corneille e Beaumarchais, o coraçSo gaulez 
Propenso por egaal ao drama e ao entremez. 
Capaz de todo e bem e dos maiores crfanes, 
Das paixSes mais bnitaes como das mais sublimes, 
O povo que é na guerra — Heroe, na paz — Mulher, 
Que despreza ámanliã o que hoje ainda quer, 
De quantos ha no mundo o povo mais sympathico, 
'Dado á Revolução, mas pouco democrático 1 
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APOSTROPHE Á CIDADE 



• t 



Não distingO; ó cidade, os teus bulicios, 

a 

NHo oiço teus repiques nem teus dobres, 
Kem penso nas misérias que tu cobres 
Sob tectos de plebeus e de patrícios. 



* 
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Colosiaes, sumptnosos edifícioB, 
PálaoíoS| ricos templos; casas pobres, 
* Oastellps, AMiUimentoS; prédios nobres^ 
OrguIham-tO} metrópole de vícios; 

Mas esqueças as Forças operarias, 
Celebras tiin heroe qualquer malditoy 
E nem pensas nas úteis «alimárias». 

«O ctdade de mármore e granito U 

Eú penso, «6 vôr-te, que te ergueram páiías 

Como esses das pyramides do Egypto. 
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ViAQKM MA ÁFBicA âustbal; do inicnor do Transvaal á Bahui 

de Lourenço Marques, 
Elsphahtes b M0B8TBO8, trad» ãe Méry, annotada. — Com 

pseudonymo. 
L*iMMOBALiTÉ PABI8IBNNB, lettre à Mlle, Denis, — Opúsculo, com 

pseudonymo. 
Reflexos a Fenumbeab. 

A PUBLICAR-SE : 

M0NOGBAP111A8 criticas t históricas e pUilologicas. Um volume con- 
tendo, entre outros estudos, os <íoÍ8 seguintes de investigação 
exclusiva do autor : Os Zulus no século xvii, e a Descoberta 
diurna insoripção sanscrita. 



VIAGEM NA AFRICA AUSTRAL 

(Noticia) 

A primeira das obras acima recordadas está pedindo 
que se dâ aqui d'ella uma noticia um pouco minuciosa. 
£' que nunca appareceu no mercado litterario. E, com- 
tudO; imprimiu-see publicou-se, mas não em forma de 
livro. Consiste na descripçSo da viagem que o autor 
fez em 1870 na companhia do naturalista allem^ Cari 
Mauch, percorrendo uma grande zona^ até esse tempo 



inexplorada, de scrtUo africano. Está publicada na 
Boletim official de Moçambique, coUecçSes de 70 e 71, 
d^onde foi mandada transcrever no Boletim de Grôa 
pelo sr. Thomaz Ribeiro. O fallecido visconde de Pai- 
va Manso citou-a mais de uma vez, (a respeito dos 
rios que desaguam na grande Bahia e das vias de com- 
municaçíto possíveis entre Lourenço Marques e o in- 
terior), na mais importante das suas Alemoinaa apre- 
• sentada» ao governo francez, arbitro na questão de 
Lourenço Marques entre Portugal e a Gra-Bretanfaa. 
Também a citou o sr. Joito de Mendonça no seu livro 
«Colónias e possessões portuguezas», a propósito da 
singular mosca tse-tse, que, sendo inoíFensiva para 
quasi todos os animaes, mata cavallos, bois e cães, 
como se tivesse o intelligente propósito de se oppôr 
indirectamente á invasSo do homem civílisado nas zo- 
nas que ella habita; porque, na verdade, esse pequeno 
insecto, declarando guerra de morte áquelles três úteis 
servos do homem, levanta, com as suas pequeninas 
trombas mal visiveis sem microscópio, uma barreira 
muito mais forte á marcha da civilisação pelo sul do con- 
tinente negro, do que as feras com os seus dentes e as 
suas garras, e os cafres com as suas zagaias; porisso os 
Boers do Transvaal tiveram sempre mais medo á ter- 
rível mosca do que aos seus outros inimigos, os Ingle- 
zes, os Zulus e os Basutos; e a civilisação, emquanto 
não souber exterminar a tse4se, se quizer caminhar 
seguramente do Sul para o Norte em Africa, terá de 
mandar na vanguarda, e antes das locomotivas, os seus 
velhos e pacientes collaboradores na Asia^ o jumento, 
o camello e o elephante. 

Póde-se considerar, porém, a Viagem^ não obstante 
as citaçSes n^esses livros e a publicação n'aquelles pe- 
riódicos, completamente desconhecida para o publico; 
porque é sabido que, a não ser algum investigador es- 
tudioso, ninguém lê as publicaçSes officiaes ultramari- 
nas. Ninguém, sem exceptuar áquelles mesmos que teem 
obrigação de as ler. Ahi vae um exemplo d'esta ultima 



proposição. Andava empenhado o visconde de Paiva 
Manso em coUigir, com a sua inteliigente actividade, 
informações, que lhe escasseavam, acerca de Lourenço 
Marques e das regiSes adjacentes. Encontrando- se um 
dia, nas Arcadas do Terreiro do Faço, com um empre- 
gado publico que tinha servido em JSíloçambique, hm^ 
brou-se de lhe pedir alguma indicação de que se podos- 
se utilísar no trabalho de que estava encarregado. "FaUoa- 
lhe o empregado na Viagem do Transvaal a Xiouraiço 
Marques, sem lhe poder designar, precisamente, o anno 
em que fôi*a publicada. Subiu logo o visconde #0 mi- 
nistério do ultramar, e pediu, primeiro a um, depois a 
outro, e ainda a outro e a outro burocrata d^aquella 
secretaria, que lhe dessem noticia dos Boletins de Mo- 
çambique onde apparece aquella narrativa. Todos a 
quem se dirigiu, inclusivamente um continuo e o 
ministro, que n^esse tempo era, se me não engano, o 
sr. Jaymo Moniz, responderam-lhe, com uma serena 
beatitude e uma unanimidade edificante, que ignora- 
vam a existência de similhante curiosidade. Ora, n'uma 
sala d^aquella repartição ergue-se com a solemnidade 
intangivel de quem tem^ como a arca santa, o direito 
consuetudinário de não ser profanado pelos olhares . . . 
dos burocratas, um armário enorme. N'esse armário 
perfilam-se pomposamente alguns réhques de grandes 
livros muito bem arrumados, muito bem encaderna- 
dos, e tão bem conservados, que só se pode dizer que 
são livros em «segunda mão», pensando que a pri- 
meira que lhes tocou foi a do encadeinador, e a outra, 
a mão de quem os metteu lá dentro. O visconde, en- 
tão, com uma exemplar paciência, pediu a chave do 
venerando traste, foi-se aos volumes dos virginaes Bo- 
letins, folheou-os, não tardou em achar o que buscava, 
e mandou levar para sua casa a coUecção d'elles res- 
pectiva a 70 e 71. Elle mesmo contou, apimentando-o 
com ditos engraçados, o curioso episodio ao âuctor 
da Viagem, quando o procurou para este lhe dar ou- 
tras informações sobre Lourenço Marques. Tinha-o 



contado também ao marquez de Sá da Bandeira; e di- 
ziA, que era muito para se ouvir um resmungar espe- 
cial do heróico velho, e muito para se ver o movimen- 
to nervoso do seu braço mutilado, emquanto escutava 
08 incidentes da pequenina campanha do visconde no mi- 
nistério da marinha. 

Algumas linhas autographas do maior portuguez d'este 
século — na phrase de Herculano — em que elle aprecia a 
importância da Viagenif e que o auctor d'esta guarda 
como um diploma de honra, sRo mais que sufficientes 
para compensar a quasi completa obscuridade em que 
jaz aquelle singelo trabalho, e também para consolar 
o trabalhador de haver, ao sahir da adolescência e com 
mais enthusiasmo que vigor physico, arruinado para 
sempre a saúde com as marchas forçadas, as soalhei- 
ras de dia e as cacimbas de noite, as fomes, as sedes 
e as emanaç3es paludosas, a que voluntariamente seex- 
poz nos sertSes da Africa Austral. 

Outra coisa ganhou elle com o ter estado n'aquel- 
las paragens. Foi o adquirir, pela noção comparada 
do homem selvagem da AfHca e do homem civilisa- 
do da Europa, uma philosophia peculiar, que por j 

vezes lhe inspira o desejo, ao qual se oppoem tenaz- ^ 

mente o seu ãgado, o seu baço e o seu estômago, de 
tomar a viver entre os Ama-Pondas, cafres um pouco 
rapinantes, mas que o sSo abertamente, ou entre os 
Ama-Suázis, montanhezes de raça Zulu, muito bravios, 
mas muito leaes e amigos dos seus amigos. Porque, 
n^estes 9 annos qne se passaram depois que os deixou, 
tem crescido a sua estima por elles, dia a dia, em re- 
sultado d'um confronto parallelo ao que fez dizer a 
Lamartine: «Quanto mais conheço os homens, mais 
amigo 'soii dos c&es.» 

Segue-se o sunoimario da Viagem na Africa Austral^ 

conforme ella existe na sua actual coordenação, desen- 

, volvido com matéria inédita o texto primitivo, que se 

publicou resumido por consideraçSes officiaes, e que^ 



±=^ 



faltando-Ihe a revisSo do auctor, sabiu todo inçado de 
erros crassos da imprensa nacional de Moçambique^ 
por aquelle tempo confiada aos cuidados e á ortbogra- 
pbia marcial d'um sargento. 



INTRODUCÇÃO 

O semper cdiquid novi Africa afferty de Plinio^ ou a 
alwayií something new from Africa, de Livingstone. 

CAPITULO I 

A cidade de Potcbefstroom ou Mooi-Revier-Dorp, — 
A praça do mercado pelo Naacht-Macd* — Até onde cbe- 
ga a politica dos Boers. — Duas palavras, desde jA, 
acerca da origem, linguagem e qualidades d'este povo.- 
— O commercio de Potcbefstroom. — O que esta povoa- 
ção foi ba dez annos atraz e o que é boje. — Delibe-. 
rando não regressar á costa oriental da Africa pelo 
caminbo de Natal, assaz conbecido e seguro, que a 
missão diplomática portugueza, da qual eu era secreta- 
rio, seguira para o interior, proponbo ao naturalista ai- 
lemão Cari Maucb, então no Transvaal, e elle aceita, a 
accompanbar-me a Lourenço Marques por um caminbo 
directo mas desconbecido. 

CAP. n 

De Potcbefstroom a Pretória. — Systema de locomo- 
çlto. — Modo de viajar. — Onde se prova esta verdade 
à sire de la PaUsêSf que resguarda melbor um mau te- 
cto do que um bom guarda*cbuva. — A profusão de Lu- 
cuUo por antipbrase. — O geograpbo coêinbeiro. — 'Sifi 
ha melbor mostarda que a fome* — Os casaes dos Boers. 
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— o Jagdt Veldt ou o paraizo dos Ncmrods. — Os kta- 
als^ aldeias dos cafres. 

GAP. m 

Ceres e Fomona. — Wonderfontein^ a caverna mara- 
vilhosa. — Geographia e ethnographia sechudum Boers. 
— Admiram-se de ver um portuguez branco. — Demo- 
cracia limitada dos Boers. — Origens do rio Limpopo. 
— O zuiker-bosch ou arbusto d'assucar.— A praga dos 
gafanhotos. — S. Humberto, ora por nós! — O autor des- 
culpa-se, como pode, e ao seu companheiro, de não 
matarem caça. — A passagem do rio Jokeskey. — Che- 
gada a Pretória, a capital politica da republica. 

CAP. IV 

A forma de governo do Transvaal. — As leis e a 
sancçâo popular. — Legislação defficiente. — A divisão 
administrativa do paiz. — Organisação judicial e adrni^ 
nistrativa; a independência dos dois poderes garaiútdaj 
nào pela sua divisão, mas pela accumulaçSo ou solida- 
riedade. — População do Transvaal,^ — Brovea considera- 
ções sobre a prosperidade crescente doeste páiz. — Li- 
nhas históricas. — Perturbaçõea e guerra civil. — As fi- 
nanças. — A moeda. — NaçSes que teem reconhecido a 
republica. 

CAP. V 

Pretorius, o presidente .da república. —Onde o au- 
tor falia um pouco de si por causa da nação a que per- 
tence. — O tratado com Portugal faz dar um grande 
passo á liberdade religiosa no Transvaal. — Lei sobre mu- 
• niçSe^ de guerra e caça.— Febre«diamantina. — A região 
•diamantiíera dô Vaal. — Ainda as minas d'ouro do 
Tati. — Chegam a Pretória os srs. Barahona e Paiva 
Eaposo, qut se conservatn no Trapsvaal. 



CAP. VI 

• 

Continua a viagem. — De Pretória a Nazareth.^-ÍL^ 
Lybia ardente e a agua gelada. — Os Boers nómadas 
periodicamente. — Chegada a Nazareth. — Botsabdo, e 
as missSes lutheranas de Berlim. — Os cafres Basutos 
convertidos. — Elles trabalhando. — Forte Wilhelm. 

CAP. VII 

Partimos de Botsabelo. — Planuras calvas e pequenos 
lagos. — BoerSy gaúchos e centauros. — O bãtang,^ con- 
serva de carne secca ; ou de como os hottentotes con- 
tribuiram para a civilisaçSo do seu continente. — Trans-, 
pomos os limites de New-Scoiland, — Lago Cressie e 

Loch-Banaghar. 

* 

CAP. vm 

Chegada a Hamilton. — New-Scotland. — Os projV 

ctos do sr. Mac-Corkindale. — A questão da bahia de 

Lourenço Marques. — Partida de Hamilton para Der- 

hy. — Uma noite dormida sobre um paul. 

■ 

CAP. IX 

A Velha e a novissiraa Escócia. — Almoço d^ selva- 
gens. — Chegada a Derby. — O que são as cidades da 
Escócia em Africa. — Três Nemrods Her Magesty^s ««í- 
jects. — Entramos nosdominios dos Ama-Suazia. — ^As . 
montanhas Drakensbergen ou Kathlamba. — Uma reso- 
luçito desesperada. 

. CAP. X 

• > 

Começa a verdadeira vida de sertão' e a jornada 
càlcante pede. — ^As compensações providenciaes. — Wag- 
gon travellingand fofittraveUing.' As palhotas dos Sii^ 
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azis.-»— Um sapplicio que escapou a Dante. — Admirá- 
vel paciência d^um allemão, e impaciência d'am indi- 
viduo da raça latina. — Diplomacia por dá cá agueUa 
palha. 

CAP. XI 

• • • 

A chuala dos cafres ou cerveja de sorgho. — A taça 
'comiBum.**>Porque bebe primeiro quem offerece, e uma 
reflexão sobre o oaso. — ^A hospitalidade do cafre e o 

'. egoismo do homem civilisado. — O rio da Azagaia ou 
Uhconto, --^Vantagens e inconvenientes da passagem 
de um rio africano. — Um terrível andador e um trát" 
nard. — O meu armamento e equipamento. — Cari Mau- 

. * ch.7— Cpmo se educ^ um corpo. 

CAP. xn 

« 

* Sonata frugalitOÃ. — Onde se vê que para acertar 
uma pontaria é indispensável ter o estômago cheio, isto 
é/que para comer é preciso ter comido. — ^Entre os Dra- 
kensbergen e os Libomhaa, — O rio OngfotJttwa.— ^Penosa 
ascensão. — Do como não é preciso subir ao Olympo, 
mas tão somente ao Libomba, para saborear o néctar. 
— ^Um vasto inappa observado a vue d^oiseauy conten- 
da a cordilheira dos Drakensbergen a oeste, e três 
riotfy o Omsuti ao norte, o Pongola ao sul, e o Ongovu- 
ma entre os dois. 

CAP.xin 

A tribu dos Suazis. — A nudez paradisíaca, mas 
singularmente casta, das virgeiis Suazis. — Episodio 
grave. — ReflexSes sobre a politica a seguir com estes 
cafres — A cabana isolada. — A propósito do sr. Streker. 
— yinte e um dias -sobre os montes Libombas. — A 
p'apas de milho e chuala. — Continua a jornada. — A 
impotência de um th^orema de Euclides no espi rito 
dos nosso^ guias. — ^A mosca tse-tse. 
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CAP. XIV . . 

Uma serie de desastres, e a perícia mechaaica de 
C. Manch. — Um incidente da excursão do aUctor, oní 
1869, ao rio Incomati: o encontro do cadáver d'am in- • 
glez negróphilo. — Mauch praguejtt a deshoras. — l^ies 
alho notaivia lapão, 2 d'agosto de 1870» — Um^leSq 
prudente. — Passagem do Omsuti ou rio de Maputo.-^ 
A minha grande proeza venatoria: mato uma gallinha 
brava. 

CAP. XV 

Annuncia-se a costa marítima. — Chegada a Catem- 
be, — Hurrah ! Delagoa Bay ! — ^Estudo sobre ' a4 via» 
de communicaçSo possiveis entre. Lourenço Marques e 
o Transvaal. — Fim da jornada. — Cari Mauch descança, 
e torna para o interior. 



■ "^ 



% » 



•i 



/t 



♦- »• 



I 



REFLEXOS E PENUMBRAS 



O deposito geral doesta obra é em Lisboa na livraria Ber- 
trand, rua do Chiado, n.*»* yS e jS. 



